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LES

MILLE ET UNE NUITS;
CONTES ARABES,

TRADUITS EN FRANÇAIS

Pu M. GALLAND,

MEMBRE DE L’ACADÊMIE DES INSCRIPTIONS
ET BELLES-LETTRES , mousseux DE LANGUE
ARABE AU COLLÈGE ROYAL.

TOME PREMIER.

A P A R 1 s ,

CHEZ LEBÉGUE, IMPRIMEUR-LIBRAIRE,

aux uns ans, 3° x4, rais LA r14 c: aunant.
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A MADAME

K
î

a: un MARQUIS-E”

ï yt D O ,
n , I n i; l -un un “me nm mmm: LA rueuses
’ x ne nommeur. I » A

I j . ’ tî i b
. U , ,MADAME.

LES bontés infinies que monsieur p:
GrixnnnnAGUEs , votre illustre père , eut pour

moi dans le séjour que je fis? il y a quelques
années à ConstantinoPle, sont trop présentes à.

mon esprit pour négliger aucune occasion dà

publier la reconnaissance que je doisÀà- en.
mémoire. S’il vivait encore pour le bien de la

France et pour mon bonheur, je prendrais la
liberté de lni.dédier cet Ouvrage , non-sen.

lement comme à mon bienfaiteur, mais encore

)

.4 “xr



                                                                     

A °comme au génie terplns capable goûter et

de faire estimer aux autres les belles choses.
Qui peut ne se pas souvenir de l’extrême jus-

i tosse avec laquelle il jugeait de tout? Ses mon»

âneqpenséewouiours brillent“, ses mimines

expressions, toujours précisas strdélicates , fai«

saient l’admiration de tout le monde; et jamais

personne n’a joint ensemble tant de grâces et

tant de solidité. Je l’ai vu dans un temps où ,

tout occupé du soin des aEairle’sldŒe il maître ,

. . .Ll - 41il semblait ne pouvonr montrer au- ehors que
les talens du ministère , et sa profonde capa-
cité dans les négociations les plus épineuses.

Cependant toute la gravité de’son emploi ne

. . a .pouvâitliie’n’âimililiereâg ses agrèliiezis inimi-

fables qiiî airalienlii’aitîlle ’arineêidialislélsîaimjs?

et faisaient sentir: jr:nlêiniera.uxinziiiâfns le;

plus barbares aime qui ce’èranâ hommeravaiî

àtraiter. Après la perte irréparable’q’uè rj’en

à“ faite ,rje. ne puis m’atllreslsrerp (in?! :Îous È

Main“: , puissiue Cvou’sl seule poliça üéiënïr; a

f ti - -ni ( irraurt’W“!lieue?! lui; et c est dans cette çopnfiance que,

I - ) “ Ë ’ .l’ r ) A Aj’use v’0uîs demander, pour ce livre , la meme

P 1 . 1 f . . I l . n N ëprotection que vous avez bien voulu accorder
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Ën’r un. xv

“a traduction française de sept Contes Arabes

que j’eus l’honneur de vous présenter. Vous

vous étonnez que , depuis ce temps-là, je n’aie

pas eu l’honneur de vous les offrir imprimés.

Le retardement, MADAME , vient de ce
qu’avant de commencer l’impression , j’appris

que ces Contes étaient tirés d’un recueil pre-

digieux de Contes semblables , en plusieurs
volumes, intitulé Lus un.“ sr une Noirs.
Cette découVerte m’obligea de suspendre cette

impression, et d’employer mes soins à re-

. oeuvrer le recueil. Il a fallu le faire venir de
Syrie, et mettre en français le premier vo-

lume, que voici , de quatre seulement qui
m’ont étéienvoyéss Les Contes qu’il contient

vous seront sans deute beaucoup plus agréa-1

bles que ceux que vous avez déjà vos. Ils vous

seront nouveaux , et vous les troaverez en plus

grand nombre; vous y remarquerez même
avec plaisir le dessein ingénieux de l’auteur

arabe , qui niest pas connu, de faire un corps

si ample de narrations de son pays, fabu-
leuses à la vérité, mais agréables et diver-

tissantes.
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à Y “ v . v l nJe vous sup’phe , MADAME , de voulon- bien.

.   d n .
Ê’êITnEÆ

agréer ce petit présent que j’ai- lïhonneur de

“vous faire : ce sera un témoignage public de

ma reconnaissance , et du profond respect and
Tequei ie suis et serai tarte ma vie ,

- l 3’ 5 r Hf -1 -
’ .x.Minuti,   à ç ’

r v, yo v ’ r
r“ r: I . î . e. ’ .
I un .   ’ ’. ’Votre ttès-humbloeurès-

“r L , obéisnnt serviteur,

-r a V I &GALLAËD.

L - T
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NOTICE

sur. M, GALLAND.

Aaron“: Guru!) naquit en 1646, de pauvres
mais honnêtes parens établis dans un petit bourg
de Picardie nommé Balla , à deux lieues de
Montdidier , et à six de Noyon.

Il n’avait que quatre ans, et il était le sep-
tième enfant de la maison, quand son père
mourut. Sa mère, ne sachant à quoi l’employer ,
et réduite elle-même à vivre du travail de ses
mains, lit tant qu’elle le plaça enlia dans le
collége de Noyon , où le principal et un cha-
noine de la cathédrale voulurent bien partager
entre eux le soin et les frais de son éducation.

Il y resta jusqu’à l’âge de treize à quatorze
ans, qu’il perdit tout à la fois ses deux pro-
tedeurs ; ce ni l’obligea à revenir chez sa mère
avec un peu e latin, de grec, et même (l’hébreu,
dont elle ne Connaissait nullement le mérite, et
dont il n’était pas non plus en état de faire un
grand usage.

Elle se détermina aussitôt à lui faire ap-n
érendre un métier. Antoine Galland obéit; et;
malgré toute sa répugnanæ, il demeura un au
entier avec le maître chez qui on l’avait mis en

Q



                                                                     

vi NOTICE sen M. GALLAND.
apprentissage. Mais , soit qu’il ne fût pas né pour
un art vil et abject , ou que, plus vraisembla-
blement, ce fût le goût des lettres qui lui élevât
le courage ,, il quitta un“ jour, et prit le chemin
de Paris , sans autres fonds que l’adresse d’une
vieille parente qui y était en pondition, et celle
d’un bon ecclésiastique qu’il avait vu quelque-
fois chez 50n chanoine à Noyon.

Cette tentative lui réussit au-delà de ses espé-
rances : on le produisit au sous-principal du
collége du Plessis, qui lui fit continuer ses
études, et le donna ensuiteëM. Petitpied, doc-
teur (le-Sorbonne. La il se fortifia’dàns la con-q
naissance de l’hébreu et des autres langues
orientales, par la liberté u’il avait d’en aller
rendre des leçons au Col ége royal, et par

l’envie qu’il eut de faire le catalogue des manuSv
crits orientaux de la bibliothèque de Sorbonne.

De chez M: Petitpied, il tpassa au Collège
Mazarin , qui n’était pas encore en plein étend
cice; niais un professeur , nommé M. Godoum ,
y avait rassemblé un certain nombre dîenfans de
trois ou quatre ans seulement, parmi lesquels
était M. le duc de la Meillerape ; et il se pro-

. posait de leur faire apprendre e latin fort aisé-
ment et fortvite, en mettant auprès d’eux des gens
qui ne leur parleraient jamais d’autre langue.
M. Galland, associé à ce travail, n’eut pas le
temps de voir quel en serait le succès : M. de
Nointel, nommé à l’ambassadeur? Constanti- p
nople, l’emmena avec lui, pour tirer des églises
grecques des attestations en forme sur les arti-
cles de leur foi, qui faisaient alors un grand
sujet de dispute ean. Arnaud et le ministre
Claude. M. Gallaud, arrivé à Constantinople, y,



                                                                     

norma sua M. cumula.“ vij
acquit bientôt l’usage du grec vulgaire, par les
longues conférences qu’il eut avec un patriarche
déposé, et plusieurs métropolites, qui, arsé-
cutés par les bachas, s’étaient réfugiés ans le
palais de France. Il tira d’eux et des autres chefs g
de l’Église les attestations qu’on avait deman-
dées, et il y joignit tout ce qu’il avait pu re-
cueillir de leurs entretiens.

M. de Nointel, de son côté, ayant renouvelé
avec la Porte les capitulations du commerce,
prit cette occasion d’aller visiter les Échelles du

evaut, d’où il assa à Jérusalem, et dans tous
les autres lieux e la Terre-Sainte qui ont quel-
que réputation. M. Galland fut du voyage : il
allait à la découverte; il annonçait ensuite à M.
l’ambassadeur ce qu’il avait trouvé de curieux;
il copiait les inscriptions; il dessinait, le mieux
qu’il pouvait, les autres monnmens; souvent
même il les enlevait, suivant la facilité qu’il y
avait à les faire transporter; et c’est à de pareils
soins que nous devons, entre autres , les mar-
lires singuliers qui sont aujourd’hui dans le cao
binet de M. Baudelot, et dont le P. Dom
Bernard de Montfaucon a publié quelques frag-
mens dans sa Palœographie. .

M. Galland ne jugea pas à ropos de retourner
à Constantinople avec M. (le Nointel; il aima
mieux revenir à Paris : il y arriva en 1675; et à
l’aide de quelques médailles qu’il avait ra-
massées , il lit connaissance avec MM. Vaillant,
Carcavy et Giraud. Ces trois curieux l’engage-
rent , pour peu de chose , dans un second voyage
au Levant , d’où il rapporta, l’année suivante,
beaucoup de médaillons ni ont assé dansl

cabinet du Roi. q P q



                                                                     

viij NOTICE «mon QALPANâtæ

En 1679 , M. Galland fit un troisième voyage,
mais sur un autre pied. Ce fut àugdépçnsïde la
Compagnie iles Indes-Orientales , qui , pour
faire sæ’èo’ur à Ni. Colbert, avait imaginé de
faireléh’erbber ldans le ’Levant , par un connais-
seur,’célqni: pourrait enrichir son cabinet et sa
bibliothèque. “Le changement qui arriv/a dans
cette compagnie-là , fit cesser , au bout de dix-
huit mois, la commission de M. Galland; mais
M. Colbert, qui en fui informé, remploya par
lui-même; et après sa mort, M. le marquis de
Louvois l’obligea à continuer encore quelque
temps ses recherches, sous le titre d’antiquaire
du Roi. Pendant ce long sëfour, ’M. Gallanri
apprit’ii fond l’arabe; le gum, le persan, et El
quantité d’observations singulières.

’ Il était préf à s’ëmliarquer à Smyrne , quand
il pensa y périr par un prodigieux tremblcméng

de terre. ’
La grande et première secousse vint sur le

midi, temps auquel il y a communément du feu
dans toutes les maisons; et cette circonstance
joignit au bouleversementingéuéral.un incendie
épouvantablr: plus de quinze mille habxtans
furent ensevelis sous les ruines , on dévorés par
les flammes. M. Galland fut préservé du feu par
un privilège assez ordinaire aux cuisines ,des
philosophés ;’ et les décombres! de son tout len-
terrèrent dé manière-que; par «lesespeces de
Petits canaux’intefrompns , i Jouissalç encore de p
quelque respiration :é’est ce qnlqle sauça; car Il
n’en fut rétir’é que lendemain,

. - , . . “a . .Il repassa en France la première oçcasnon
qu’il en eut; et à son retour à Paris , M. Ihe-
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mentit, garde de la bibliothèque du. Roi a 1’ 1-;
ploya. La mort de ce bibliothécaire, quiharrivh
quelques années après, le priva de cet emploia

M. d’Herbelot l’engagea ensuite à lui prêtai-
son secours pour l’impression de sa Bibliothèque i
orientale; mais celui-ci mourut encore au bout
de quelque temps , laissant son ouvrage à moitié
imprimé : M. Galland le. continua tel que nous
l’avons , et en fit la prélîœèJ i i

j . , æ o . . . .Il n’eut pas moins de part à l’édition du Mi:

nagiana qui parut alors : on doit même que
c’est lui qui a fourni tous les matériau; au pre-
mier volume. Il avait encore donné immédia-
tement auparavant une Relagioqdq inimpr; du
sultan 04men, et du courçnpegzenltidu. sultan
Mustapha, traduite du, turc, et un Reeugil de
maximes et de bons mais , tirés des ouvrages des.

Orientaux. t ’I. ):I.’..ilil.-.4... ’Après la port de M. d’Herbelot, il, slattacha
a. M.:Bignou, premier président du grands:
conseil, qui, par un goût héréditaire à sa famille,
voulait toujours avoir auprès de lui. quelquo
homme de lettres. M; Bignon mourut aussi l’année
suivante; et il semblait que ce fût le sort de M4
Galland de perdre en moins de rien ces protec-
tions utiles que le mérite le plus reconnu est
quelquefois trèsvlong-temps à obtenir; maiscellez
de ce digne magistrat passa les bornes ordi-
naires 5 il lui laissa une petite pension viagère a
et, par surcroît de bonheur: ou de consolation ,.
Mv Foucault, conseiller d’Etat, qui était alors:
àntîngiant en Basse-Normandie, rappela auprès

e un. ’ ” . .”W’ï 5.1 4
Dans le dans Ïoisir d’une situation si tran-
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x NOTICE son M. GALLAND.
quille; au milieu d’une ample bibliothèque et
d’un riche amas de médailles , M. Galland com-b
posa plusieurs petits ouvrages , dont quelques-L
uns entêté imprimés à Caen même : comme un
Traité de l’origine du café, traduit de l’arabe , et
trois ou quatre Lettre: sur dwërentes médailles
du Bas-Empire. C’est encore là qu’il a commencé
l’immense traduction de ces Contes Arabes, si
connus sous le nom des Mille et une Nuits.

Quoique M. Galland demeurât encore a Caen
en l’année 1701, il ne laissa pas d’être admis
par le Roi dans l’Académie des Inscriptions’, lors

de son renouvellement : et aussitôt il entreprit
pour elle en Dictionnaire numismatique, conte-
nant I’eæplication des noms de dignités , des
titres d’honneur, et généralement de tous les
termes singuliers qu’on trouve sur les médailles
antiques , grecques et romaines. ’

Il revint enfin à Paris en I706; et depuis ce
temps-là jusqu’à sa mort, il a toujours été d’une

assiduité exemplaire à nos assemblées; il y a lu
un très-grand nombre de dissertations : les unes
tirées de son Dictionnaire numismatique, ou de
l’explication qu’il avait faite de la plupart des
médailles choisies du cabinet de M. Foucault;
les autres du commerce des lettres qu’il entre-
tenait avec plusieurs savans étrangers , MM.
(En er, Barry , Bhenferd , Béland; d’autres sur
di ërqns points de littérature agités dans la com-
pagnie; d’autres enfin sur des monumens orien-
taux, au sujet desquels on le consultait souvent, t
surtout depuis l’année I709 , qu’il avait été
nommé professeur en langue ambe au Collége
royal.

Mais ce ne sontpas là les seuls ouvrages qu’ait



                                                                     

normes sur. M. GALLANDI si
laissés M. Galland. On en a trouvé un plus grand

lnombre encore dans ses papiers , et les plus con-
sidérables sont a une Relation; de ses voyages,
en deux portefeuilles in-4°; une Description pan-
ticqliêre-de la ville de Constantinople; des Addi-

“tions à la Bibliothèque orientqle de M. d’Her-
belot, dont on ferait un volume in-folio aussi
gros que celui qui est imprimé; un Catalogue

praisonne’ des historiens turcs, arabes et persans ;
une Histoire générale des empereurs turcs ,- une
Traduction de l’AIcoran, avec des remarques
histon’ques-c’ritiques fort amples , et des Notes

Jgramma ticales sur le texte ; une Suite de la tra-
duction des Mille et une Nuits, pour la valeur
d’environ deux volumes. Tant d’ouvrages , qui
semblent marquer une extrême facilité, étaient
le fruit d’un travail (lur et suivi, qui, pour le
nombre des productions, surpasse ordinairement
la facilité même.

M. Galland travaillait sans cesse , en quelque
situation qu’il se trouvât, ayant très-peu d’at-
tention sur ses besoins, n’en ayant aucune sur
ses commodités; remplaçant, quand il le fallait,
par ses seules lectures , ce qui lui manquait du
côté des livres; n’ayant pour objet que l’exacti-
tude, et allant toujours à sa fin, sans aucun égard
pour les ornemens qui auraient pu l’arrêter.

Simple dans ses mœurs et dans ses manières
comme dans ses ouvrages, il aurait toute sa vie
enseigné à des enfans les premiers élémens de la
grammaire, avec le même plaisir qu’il a en a
exercer son érudition sur différentes matières.

Homme vrai jusque dans les moindres choses,
sa droiture et sa probité allaient au point que ,



                                                                     

xij [no-rien sur: in. GKLLAND.
rendant compte’à ses associés de sa dépense dans

le Levant, il leur comptait seulement un son ou
deux , quelquefois rien du tout pour les journées
qui, par des conjonctures favorables, ou même
par des abstinences involontaires, ne lui avaient
pas coûté davantage.

Il mourut, le I7 févrief I715, d’un redout-
blement d’asthme, auquel’se joignit , sur la En,
une fluxion de poitrine : il avait 69 ana.

’ . l l ’-îhmour des lettres est la dei-nière chose qui
des“; éteinte en lui. Il pensa, peu dej’onn avant
sa mon; que ses ouvrages, le seul , l’unique bien
qu’il laissait, pourraient être dissipés , s’il n’y

mettait ordre; il le lit, et de la façon la plus
simpleset la plus militàii-e; se contentant de le
dire publiquement à un neveu qui était venu de
Noyon pour l’assister dans sa maladie; et, sui-
vaut cette disposition , qui a été fidèlement exé-i
culée , ses manuscrits orientaux ont passé dans la
bibliothèque du Rois son Dictionnaire numisma-
tique est revenu à l’Académie , et sa traduction
de l’Alcoran a été portée à M. l’abbé Biguon,

(amine un gage de son estime et de sa reconnais-
sauce. p l

c’est avec une fortune si médiocre que M.
Galland à en la gloire de faire les plus illustres
héritiers. ’ i . v 4 a H t

mmm
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AVERTISSEMENT;

WI
IL n’est pas besoin de prévenir
le Lecteur sur le mérite et la
beauté des Contes qui sont rend
fermés dans cet Ouvrage. Ils por-
tent leur recommandation avec
“eux. Il ne faut que les lire pour
demeurer d’accord qu’en ce genre
on n’a rien vu-de si beau. jusqu’à

présent dans aucune langue;
’En effet, qu’y ar-t-il de plus

ingénieux, que d’avoir fait un
corps d’une quantité prodigieuse
de Contes , dont la variété est
surprenagte, et l’enchaînement
si admirable , qu’ils semblent
avoir été faits pour compéser
l’ample recueil dont ceux-ci ont

1., a



                                                                     

xviij ° AVERTISSEMENT.
été tirés ? Je dis l’ainple recueil, 1

car l’Original arabe , gui est inti-
. tuléa LES MILLE ET UNE NUITS ;

a trente-six parties; et ce n’est
que la traduction de la pre;
mière qu’on donne aujourd’hui

au Public. On ignore le nom de
l’auteur d’un si grand Ouvrage;
mais vraisemblablement il n’est.
pas tout d’une main; car com-
ment pourra-t-on croire qu’un
seul homme ait eu l’imagination
assez fertile pour suffire à tant

de fictions? i . .
Si les Contes de cette espèce

sontag’réables et divertissans par
le merveilleux qui y règne d’or-
dinaire ,’ ceux-ci doivent l’em-

porter en cela sur tous ceux qui
ont paru ,’pui’squ’ils s3“ rem-a

plis”d’événemens qui surpren-

nent et attachent l’esprit , et qui
font voir de combien les Arabes



                                                                     

AVERTISSEMENT. xîx
surpassentlles’autres nations en
cette sorte de composition.

Ils doivent plaire encore par
les coutumes et les mœurs des
Orientaux, par les cérémonies
de leur religion, tant païenne que
mahométane-5 et ces choses y
sont mieux marquées que dans
les auteurs qui en ont écrit, et
que dans les relations des voya-’
gaurs. Tous les Orientaux, Per-
sans , Tartares et Indiens s’y font
distinguer , et paraissent tels
qu’ils sont, depuis les souve-

’ rains jusqu’aux personnes de la

plus baSse condition. Ainsi, sans
avoir essuyé la fatigue d’aller
chercher ces peuples dans leurs
pays , le Lecteur aura ici le plai-
sir de les voir agir et de les en-
tendre parler. On a pris soin de
conserver leurs caractères, de ne
pas s’éloigner de leurs expres-



                                                                     

XX AVERTISSEMENT:
sions et de. leurs scriniums-g.
et l’on ne s’est éCarté du texte»

que quand la Biemséance n’a- pas.

permis de s’y attachera. Le tra-
ducteur se. flatte que les perm
sonnes’quizentendent l’arabe , et

qui; voudront prendre la peine
de confronter. l’original avec la
copie ,. conviendront qu’il. a fait
voir les Arabes aux Français. avec“

toute la “circonspectibn que de.
mandait la. délicatesse de notre
langue et de notre temps. 1

Pour peu- même que ceux qui.
liront ces Contes soient disposés.
à profiter descxemplès de vertu.
et de vice qu’ils y trouveront, ils

en pourront tirer. un. avantage-
qu’on ne tire point de la le’cture

des. autres Gentes , qui sont plus. i
propre à corrompre les mœurs
qu’à les corriger,”
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mus ET UNE NUITS“,

a . Q “CONTES ARABES;

Les chmuîques des Sassanîenâ, amins
rois de Perse qui avaient» étendu Ïeùr
empire dans les Ëndes, dans les grande;
et petites îles qui en dépendent, et bienl
loin alu-delà deange , jusqu’à la Chine ,
rapportent qu’il) y avait autrefois un Roi»

de cette puissante maison qui était le plus
excellent prince de son temps. Il 9e fai-
sait antant. aimer de ses.sujeœ, par sa
sagesse et sæpvudence , qu’il s’était rendu

redouialile/ à seslvoisins par le bruit de
sa valeur et: par la réputation de ses trôn-
pes belliipteuses et bien dîsdplînéës. Il
avait deux file: l’aîné , appelé Scbahriar,

digne héritier de son père, en possédait.

tontes. les vertus 5 et. le cadet, nommé

r
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-Schahzenan, n’avait par moins de mérite

que son frère.
Après un règne aussi long que glorieux,

ce Bol mourut, et Schahriar monta sur
ledtrône. Schathan , exclus de tout par-
tage par les lois de l’Empire , et obligé

,de vivre comme un particulier , au lieu
de souffrir impatiemment le bonheur de
son aîné, mit toute son attention à lui
plaire. Il eut peu de peine à y réussir.
Schahriar, qui avait naturellement der
’inclination pour. ce prince, fut charmé

de sa complaisance; et, par un excès d’a-
mitié , voulant partager avec lui ses Etats,“

il lui donna le royaume de la Grande-l
Tartarie. Schahzenàn en alla bientôt
prendre possession; et il établit son séjour
à Samarcande , qui en était la capitale.

Il y avait déjà dix ans que ces deux
Rois étaient séparés, lorsque Schahriar,

souhaitant passionnément de revoir son
frère, résolut de lui envoyer un ambassa-l
deur pour l’inviter à le venir Voir. Il’choisit

pour cette ambassade son premier visir
(premier ministre), qui partit avec une
suite conforme à sa dignité ç il fit toute
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la diligence possible. Quand il fut près
de Samarcande, Schahzenan, averti de
son arrivée, alla ait-devant de lui avec
les principaux seigneurs de sa Cour, qui ,“
pour faire plus d’honneur au ministre du
Sultan, s’étaient tous habillés magnifique-

ment. Le roi de Tartarie le reçut avec!
de grandes démonstrations de joie, et lui
demanda d’abord des nouvelles du Sultan
son frère. Le visir satisfit sa curiosité; après

quoi il exposa le sujet de son ambassade. »
Schahzenan en fut touché. « Sage Visir,
dibil, le Sultan mon frère me fait trop
d’honneur, et il ne pouvait rien me pro-
poser qui me fût plus agréable. S’il sou-
haite de me voir, îe suis pressé de la même

envie. Le temps, qui n’a point diminué
son amitié, n’a point affaibli la mienne.

Mon royaume est tranquille, et je ne
veux que dix jours pour me mettre en
état de partir avec vous. Ainsi il n’est pas

nécessaire que vous entriez dans la ville
pour si peu de temps.Je vous prie de vous
arrêter en cet endroit , et d’y faire dresser

vos tentes. Je vais ordonner qu’on vous
apporte des rafraîchissemens en abon-
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(Enlace pour muser pour toutes les pera-
sonnes de votre suite. p Cela fut exécuté
sable-champ. Le Roi (fut à peine rentré
dans Samarcande, que le visivvit arriver
une prodigieuse quantité de toutes sortes
de provisions, accompagnées de régals:
«de présens d’un très-grand prix.

Cependant Schahzenan, se disposant à
partis. régla les affaires les plus pressan--r

tes, établit un conseil pour gouverner
son royauine pendant son absence , et mit
à la tête dace conseil un ministre dont la.
sagesse lui était connue , et en qui il avait-
nne entière confiance. Au bout de dix,
jours, ses équipages étant prêts , il dit
adieu à la Reine sa femme, sortit sur le
soir de Samarcande,let, suivi des ofliciers
qui devaient être du voyage, il se rendit
au pavillon; royal qu’il avait fait dressa:-
auprès des tentes du visir. Il s’entretint
avec cet ambassadeur jusqu’à minuit.
Alors , voulant encore une fois embrasser.
la Reine, qu’il aimait beaucoup, il re-
tourna senl dans son palais. Il alla droit à
l’appartement de cette princesse ,. qui,
ne s’attendant pas à le revoir r airait reçu
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dans son lit. un des derniers oŒcî’ers de sa

maison. Il y avait déjà longotemps qù’ils

étaientconchés , et ils dormaient tous deux

d’un profond sommeil. J
Le Roi entra sans bruît, se faisant un

plaisir de surprendre par son retour une ’
épouse dont il se croyait tendr’ement
aimé. Mais quelle fut sa surprise , lorsqu’à

la clarté dés flambeaux ,qui ne s’éteignent

jamais la nuit damé les appartemens des
princes et d’as primages, il aperçut in:
bonme élans ses dans! Il demeura immo-
bile durant: quelques-momons, ne sachant a
s’il damât croire ne qu’il voyait. Mais
n’en pouvant douter :’ « Quoi! dit-il en.

luiomêmae , je suis à igame hors de mon

palais; je suis encore tous les murs de
Samarcandey et l’ion m’osê outrager! Ah?

parade, votre crime ne sera pas impuuî.r
Comme Roi, je dois punît- les forfaits qui *
se coxâmettem dans mes Etdtsg comme”
épata: offensé, il faut quo jë’vdu’s immolé

à monjuste ressentîmem. wEnûn te mal-

heureux grinceJ cédant à son premium-
transport, tira son sabre, s’approcha du
lit 9 çt d’un saumon/p fit passer les octupla 7

I. La Mm: n un: Nux’m. 3



                                                                     

n ( 25 îme; du sommeil ana mort; ensuite, lesL
prenant rl’un. après l’autre , il les iota par

une fenêtre dans le fossé dont ie paiaiàJ

était environné. x r , ï x J
S’étant vengé de- cette some,’ôlxîsoriit

deJa ville comme il y était Ivend,’6t’se1

retira 50115,50!“ pavillon. Il n’yifutrpaqï

plutôt arrivé 3 que, sans parler à personne

de ce qu’il venait de faire, il ordonna
de plier les tentes et de partira Tout futal
bientôt prêt; et il n’était pas jour encore,

qp’ornpse nait en marcheiau son des ruin- i
bales» et de, plusieurs autres instruieriàî
qui inspiraient de la joie àtom le monde; ..
hormis aunai. Ce, prince, toujours oc-
cupé, de l’infidélité de la Reine, était l’a .

proie d’une affreuse mélancoliepqui ne la

quitta point pendant tout le voyage. . o
Lorsqu’il fut près de la capitale des

Indes, vit venir au-devant.de lui le’.
sultan à Sçhahriar avec toute sa Cour-.4
“Quelle joie pour ces princes de se revoir!

Ils mirent tous deux pied à terre pour

. 1 p - . n* Ce mot arabe signifie Empereur ; on donne
se titre à presque tous les souverains de l’Orie’nt.

l I
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s’embrasser; et après s’être donné mille

marques de tendresse, ils remontèrent à
cheval; et cintrèrent dans la ville aux au.
clamatio%s d’une foule innombrable de
peuple.:LÀ sulçanâëlodduîsît l8 Roi son“

frère îuSqu’âu palaîslqu’il lui ailait félin?

préparer. Ce palais communiquait auI sien
parI ’iin mêmeuîdrdin’ç il étai; d’âuiant

plus niaga’jlillue, qu’il était consdæélauxp

fêtes cet aux divertissemens de la Écrit?
et on en avail; encore augmenté lh’magui-
licence pai- de nouveaux ameublemens’.

Schahriar quitta d’abord le roi de Tant--
tarie, pour lui donner le temps d’entrer’
aubain ét de changEr d’habit3’mais dès

qu’il sut qu’il en était sorti, il vint les

retrouver. Ils s’assirent sur un sofa; et
comme les courtisans se tenaient éloignés

par respect, ces deux princes commencè-
rent à s’entretenir de tout ce que dent
frères, encore plus unis par l’amitié que:

par le sang, ont à se dire après une longue
absence. L’heure du souper étant Venue,

ils mangèrent ensemble; et après le ran,
Pas, ils reprirent leur entretien, qui dura
jusqu’à ce que Schahriar, .siapercevamJ

î
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que la nuit était fort avancée, se retira
pour-laîséer aepbser son frère.

L’infortJuné Schahzenan ,àe çoucba;

mais jËi [giprésencç du Sultan 501g frère

qui; été minable dç suspengirc Pour; quel-

qngltçgnps çes dia tins, ilsrse réveillè-
rçpt alargavçc vio me. An lieu de goû-
tçç kippa dont il avait besoin ,.il ne (il:
qpe ,mppeler, gains sa mémoire leslplus
cruelles réflexions. Toutes les chand“,
cçs da Ji’ipüçélitâfdc la Reine se préseng

laient si vivementà son imagination 1 qu’û

en était hors de lui-même. Enfin, ne pon-
vant gloçmîr,il.se leva; a! sa livrant tout,
entier à des pensée; si (diligentas , Pa-
ru: sur 509 visage une iniprçsçiqn de gris-

tesse qu; le W1; ne manqua pas de re-
manpwq. « Q1536. donc le roi de Tartane ?

disait-i1; qui peut Cause; ce chagrin que
je Lui vois J? Auraiç-îljujetge se plaindte
de la récëpüon que lui ai faite ? Non z
je l’ai re9u com1ne pnvfrlète glue j’aime,

et je n’ai rien lai-dessus meieprocheræ
Peut-ème sa vqit-ii à regret éloigné de ses

Etalstou «le-la Rein; sa l’animal-Ah! si
das: whiguî 133.5556, il (au: que je; lui
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fasse incessamment les présens que je Iuî

destine, afin qu’il puisse partir quand il
lui plaira , pour s’en retourner à Samar-

eande. n Effectivement, I des le lende-
main il lui envoya une partieide ces pré-
sens, qui étaient composés de tout ce que

les Indes produisent de plus rare, de PTus
riche et de plus singulierJl ne laissait pas
néanmoins d’essayer de le divertir tous les

jours par de nouveaux plaîsîrs; mais les
Êtes les plus agréables, au lieu de le rê-
jouir, ne faisaient qu’irriter ses chagrins.

Un jour Schahrîar ayant ordonné une
grande chasse à deux journées de sa capi-
tale, dans un pays où il y’ avait parieu-
lîèrement beaucoup de cerfs , Schahzenaù

le pria de le disPe’nser de l’accompagner;
en lui disant que l’état de sa, santé ne fui

permettait pas d’être de la partie. Le
Sultan ne voulut pas le contraindre, le
laissa en liberté, et partit avec toure sa
Cour pour aller prendre ce dîVertisse-
ment. Après son départ, le roi de la
Grande-Tartarie, se voyant seul, s’en-
ferma dans son appartement. Il s’assit à

une fenêtre qui avait me safre farad.



                                                                     

(r50 9 .:“Cwelbeau. lieuset le rainage d’une infinité

’d’oiseaux qui y .faisaienlt leur retraite,
“liliauraiept donné. du Plaisir, s’il eût été

“capable d’en- ressentir; mais goujours dé-

,chiré par le s6uvenir funeste nie l’action

infâme de la Reine, il arrêtait moins
seinent ses yeux’sur le jardin, qu’il ne
les levait au ciel Pour se plaindre de son

malheure” sort. J - .
Néanmoins, quelque pccupé qu’il fût

(lases ennuis, il rie laisse pas dÎaperce-
voiturin objet qui attira toute son atten-
tion: Upe porte secrète du palais du Sul-
Janos’gquit. WHI-à-ppup, et il en semi:
.vipgtlfeques, au milieu desguelles mar-
ladâultanëf d’unl air qui la faisait
aisément;I Jistinguer. Cette princesse ,
goyau): que le roi de la GrandeiTartarie
lésait, aussi à la qhasse, s’avança swap fer-

gnetéjusqule sous les fenêtres de l’appar-

tement de ce prince, qui, voulant par
curiosité l’obsegverl, se plaçâ de manière

qu’il pouvait tçut VQÎI’ sans être vu. Il

--h-hr-1--r---r-e------ü 3* Le En“: «ie ,Snltguçse donne au; kinines ds

9 35??“ Éngrleî’lf. 1 m , i  ’ .
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remarqua que les personnes qui accom-
pagnaient la Sultane, pour bannir toute
sontrainte ,5 se découvrirent le visage,
qufelles avaient en couvert juSqu’alors , et
quittèrent de longs habits qu’elles por-
taient par -dessus d’autres plus courts.
Mais il fut dans un extrême étonnement
de voir que dans cette compagnie, oui
lui avait semblé tonte composée de feni-
anes, il y avait dix noirs qui’prirent chan
mm leur maîtresse. La Sultane ,11?) son
côté, ne demeura pas long - temps sans

amant; elle frappa des mains en criant :
rMasonldl Mascotte! et.aussitôtnn autre
mon“ descendit du haut 11’ un arbre , et coa-

rutà elle avec heaùcoup d’empressement.

La pudeur ne me permet pas de racon-
ter tout ce qui se passa’entre ces femmes
et ces noirs, et c’est un ilétail’qu’il n’en

pasbesoin de faire. Il sulfitlde clive que
Schahzenan en nit ass pour jager que
son frère n’était pasmmns à plaindre que

lui. Les plaisirs de cette troupe amon-
reuse durèrent jusqu’à minuit. ne: se bai-

gnèrentuwub ensemble dans une grande
-pièça dans qui faisait un desiphœ beaux
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magniens du jardin ; «après quoi , ayant
“pris leurs hathùsnils rentrèrent, par la

. porto Wèle, dans le palais du Sultan, I:
1- Masoud, qui était tout de dehors par-

dessus la muraillé du jardin, s’du re-
tourna par le même endroit.“

Commo toutes ces choses s’étaient pas,

sées sous les yeux du toi de la Grande-
.Tartarie, elles lui donnèrentiieu de faire

une infinité de mêflexionsæm Quel j’avais

peu de raison, disaitoih,’ de croire que
monmalheur était si singulier! C’eSt sans

zieute l’inévitabie destinée de tous ies

mais, rpuisquc le Sultan mon frère, le
.souvorain dotant d’Eta-ts, le plus grand
primo du monde, nîa Il“ lîéviter. Cela

étant, quelle faiblesse de me laisser con-
. slamer lie-chagrin! C’en est .fait, le sou-

venin: d’un malheur si commun ne tron-
blem plus désormaisle repos de ma vie...»
En effet , dès ce. moment il cossa de s’af-
Qiger; et comme il n’avait pas voulu scu-

er u’il n’eût m toute la: scène nive-l

P q qnait d’être jouée soap ses fenêtres; il St

Boivin alois, mangea de meilleuri appétit
qu’il n’agit hia dopais madame de sur
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marcande ,- et entendit même avec’quelo

que plaisir un concert agréable de voix et
d’instrumensdontonaccompagnale repas.

Les ictus animus il fut de lrèæbonne
Humeur g et lorsqu’il sut que lç Sultan
était de retour, il alla endévant de lui,
et lui lit son compliment d’un air enjoué.
Schahriar d’abdrd ne prît pas garde à (ce

changcmenl 3 il ne songea qu’à se plaindre

obligeamment de ce que de prince avait
refusé de l’accompagner à la chasse; et

sans lui donner le temps de répondre à
ses amodies, il lui parla du grand nom-
bre de cerfs et d’autres animaux qu’il
avait pris , et enfin du plaisir qu’il avait
en. Schahzenan , après l’avoir écouté avec

attention, prit la parole à son leur.
-Comme il n’avait plus de chagrin qui
Heutpêchâtide faire panama: combien il
ayan d’apræèit mille choses agréa-

hies ebplai mes. I l v “l
Le Sultan, qui s’était attench à le un

trouver dansde même état où il l’avait

laissé, fut ravi de. le voir si gai. ce Mon
irène, lui dit-il,’iè rends grâces au Ciel
dm l’heureux changement qu’il au produit
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en vous pendant mon absence : j’en ai
une véritablç joie; mais j’ai une prière à

vous kife, cg. îe vous osmium de m’ac-
Ééorder ce quai; mais vous demander. n

c Que pourrais-je vous rçfuser, répondit
le roi de T amatie; vous pouvez tout sur
Schahzenan. Parlez; ie suis dans l’impa-
tience (la savoir «gnomons souhaitez de
moi. a. a Depuis.que vous êtes dans ma

«Cour, reluit. quthiar, je vous ai Vu
plongé dans une noire mélancolie “que j’ai

vainement tenté-de dissiper par toutes
sortes de dîvertîssemens. Je me mais inna-

. giné que votre çhagrin venait de coque
p vous étiez éloigné dg vos En”; j’ai” cm

même que .l’amonr’ y avait beauœup de

part, etque la reine de Samarcan’de, que
vous avez du choisir d’une beauté ache-
vage, .en ,e’taithpeut-éçte la,ca.use. Je ne

sais si 59mg suislçrgnpé dahspma conjec-
ture; mais je vous “9139:..un ’c’ess patti-
culièreæem .pougççtgtçî raison Que ici n’ai

pas voulu vousjmpontunçrelà-dessus, de
pour do «vous 1çléplajrçg Cependant, sans
que que j’y aiacoqçrîbfusîenïnùoùne inh-

linière, jç vousjrouve 31mm tmnt’ ’de la
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meilleure humeur du monde, et l’esprit
entièrement dégagé de cette noire vapeur

qui en troublait tout l’enjouement. Dites-
moi, de grâce, pourquoi vous étiez si
triste, e’t pourquoi vous ne l’êtes plus? n

A ce discours, le roi de la Grande-
Tartarie demeura quelque temps rêveur,
comme s’il eût cherché ce qu’il agaità y

répondre. Enfin il repartit dans ces ter-
mes., « Vous êtes mon Sultan et mon mai-

tre; mais dispensez-moi , je vous supplie;
de vous donner la satisfaction que vous
me demandez.» x Non, mon frère: ré-

pliqua le Sultan , il faut que vous me rac;
cordiez; je la souhaite, ne me la refuses:
pas. a Schahzeiian ne put résister aux
instances de Schahriar. ct Hé bien, mon

’frère, lui dit-il, je vais vous satisfaire,
puisque vous me le commandez. n Alors
il lui raconta l’infidélité de la reine de
Samarcande; et lorsqu’il eut achevé le
récit: a Voilà, poursuivit-il, le sujet de
ma tristesse; jugez si j’avais tort de m’y
abandonner. n et 0 mon frère! s’écria le

Sultan, d’un ton qui marquait combien il

entrait dans le ressentiment du roi de

. ’ J A X a! a
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z (56)dTartane , quelle horrible histoire venez!-
’vous de me raconter! Avec quelle impau
’tience je l’ai écoutée jus?u.’.au bout! Je

vous loue â’avoü puni es traîtres guï

vous ont fait un outra-ge si sensible. On
ne saurait vous reprocher cette action:
elle est juste; et pour moï. j’avouerai
qu’à votre place aurais en; peut-être
moins de modération» que vous. Je ne me
serais pas contenté1 d’ôter la vie à une
seule femme, je crois que j’en aurais sa.
erifie’ plus de mille à ma rageÉJ’e ne suis

pas étonné de vos chagrins; la cause en
était trop vive et trop mortifiante pour
n’y pas succomber. 0 ciel! quelle aven-
i(ure.r Non, je crois qu’il n’en est jamais

arrivé de semblable à personne qu’à vous.

Mais enfin il faut louer Dieu de ce qu’il
vous a donné (le la consolation; et comme
je ne doute pas gu’elle ne soit bien foncée,

ayez encore la complaisance de, mien jus-
trime, et faites-moi la confidence entière.» p

Schahzenan fit plus de diŒculté sur ce
point que sur le précédenthà cause 46e
l’intérêt ne son frère y avait; mais il
fallût cêâer à ses nouvelles instances.
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« Je vais douc vous obéir, lui dit - il,
puisque vous le voulez absolument. Je
crains que mon obéissance ne vous cause
plus de chagrins que je n’en ai eus; mais
Vous ne devez vous en prendre qu’à vous-

même,’puisqne c’est vous qui me forcez

à vous révéler une chose que îe voudrai.

«ensevelir dans un éternel oubli. a a: Ce
que Vous me dites, interrompit schah-
rîar, ne fait qu’irriter ma curiosité. Hâtez-

vous de me iléoouvrîr ce secret , de quel.
que nature qu’il puisse être. x Le roi de
Tartarie , ne pouvant plus s’en défendre;

lit alors le détail de tout ce qu’il avait vu
du déguisement des noirs,de l’emporteJ

ment lie la Sultane et de ses femmes, et
ü d’oublier pas Masoud. ,« Après avoir été

témoin de ces infamies, cominua-t-il, je
pensai que toutes les femniës y étaient
naturellement portées, et qu’elles ne pou-
vaient résister à leur penchant. Prévenu
de cette Opinion, il me parut que c’était:
une grande faiblesse à un homme d’atta: p
cher son repos à leur fidélité. Cette rê-
üexion m’en üt’faîre beaucoup d’autres;

et enlîn je jugeai que je ne pouvaisî
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prendre un meilleur parti que de me
consoler. Il m’en a coûté quelques efforts;

mais j’en suis venu à bouta et, si-vons
m’en croyez, vous suivrez mon exempl’çrn’

Quoique-ce conseil fût judicieux , le.
âtman ne put le goûter. Il entra même
en fureur. cr Quoi! dit7ilr, la sultane depb
Indes est capable de se prostituer d’uneî

manière si indigne! Non, mon frère;,l
ajouta-t-il, je ne puis. croire ce que vous
me dites , si je ne le vois de mes propres
yeux. Il faut que les vôtres vous aient
trompé; la chose est assez importante
pour mériter que j’en sois assuré par moi-

même. x rMon frère, répondit Schahze-
nan, si vous voulez en être témoin; cela
n’est pas fort dillicile : vous n’avez qu’à.

faire une nouvelle partie de chasse; quand
nous serons hors de la ville avec votre-
Cour et la mienne, nous nous arrêterons
sous nos pavillons, et la nuit nous revien-

’ (irons tous deux seuls dans mon apparte-
tement. Je suis assuré que le lendemain
vous verrez ce que j’ai vu. n Le Sultan
approuva le stratagème, et ordonna aus-
sitôt une nouvelle chasse 3 de sorte que,

-o- C ---.
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dès le “même jour les pavillons lurent
dressés au lieu désigné. h

“Le jour suivant, les deux princes par-
tirent avee toute leur suite. Ils arrivèrent
Oùils devaient camper, et ils demeurè-
rent jusgu’à la nuit. Alors Schahriar ap-

pela son grand-visu fat , sans lui décou-
vrir son dessein, lui commanda de tenir
sa place pendant son absence, et de ne
pas permettre âne-personne :sortît du
camp , pour quelque sujet que ce pût
être. D’abord qu’il eut donné cet ordre,

le roi de la Grande-Tartarie et lui mon-
tètent à”cheval) passèrent incognito au
trajets du camp, rentrèrent dans la nille a
anisé rendirent au palais qu’oçcupait
Schehenan.’ Ils se couchèrent; et le len-’

dealait] de bon matin, ils sellèrent placer
à la nième fenêtre d’où le roi de Tartarîe

avait vu la scène des noirs. Ils jouirent
qu’elc’pê’ iemps de la flaicheur, car le.

soleilïnîétait’ pas encore levé; et, en

s’éntlrete’nanti2 ils jetaient souvent les yeux

du’cô’té deila porte Secrète. Elle slouvrît

enfin; cré-pour dire le reSte en peu de
motsl, la Sultane parut avec ses femmes et l
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les dix noirs déguisés. Elle appelaMasoud;

et le Sultan en vit plus quïil n’en fallait
pour être pleinement convaincu de sahonte
et de son malheur. r5 .0 Dieu! s’écria-kil;
âuelle indignité! quelle horreur! L’épouse;

d’un souverain tel que moi peutnelle être,
.capable de cette infamie 2 Après cela , quel
prince osera se vanter d’être parfaitement

heureux ? Ah! mon frère, pousuivit-il en
embrassant le toile Tartarieyrenonçons
tous deux au monde; la bonne foi en est
bannie; s’il flatte d’un côté, il trahit de“,

l’autre. Abandonnons nos États et tout
l’éclat qui pour; environne. Allons dans

des royaumes étrangers traîner une vie -
obscure et cacher notre infortune. n Schahq

- zenan n’approuvait pas cette résolution;

mais il n’osa la combattre, dans Tampon
tement où il voyait Sphahriar. x Mon frère,
115i, dit-il, je n’ai pas d’autre volonté que

la vôtre; je suis prêt avons suivre par-
tout où il vous plaira; mais promettez-v
moi guenons reviendrons, si nous pouvons
rencontrer quelqu’un qui soit plus malm
heureux que nous. n a Je vous le promets g A
répondit le êultan; mais je douter fort 4
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’ ’U J- . Â b-çue’inous ironvronspersOnne qui le puisse-

être. a n Je ne suis pas de votre sentiment
lit-dessus, répliqua le roi de Tamarin.
peut-être même ne voyagerons-nous pas
long-temps. » En disant cela,.il sortirent
secrètement du palais , et prirent un autre
chemin ne celui’par ou ils étaient venust
Il’s maréiièrent tant qu’ils eurentïdu. jour

assez pour se conduire, et passèrent la-
première nuit sous des arbres. S’étant; le-

fés dès le point du jour, ils continuèrenç
leur marche jnsqu’à; ce qu’ils arrivèrent à,

une belle prairie sur le bord de la mer, où.
il y avait, d’espace en e5pace, de grands
arbres fort touffus. Ils s’assirent sous un
de ces arbres pour se délasser et y prendre
le frais. L’infidélité des princesses leurs:

femmes fit le sujet de leur conversation.
Il n’y avait pas long-temps qu’ils s’en-r

tretenaient , lorsqu’ils entendirent assez.
près d’eux un bruit horrible dur gâté de

la mer, et un cri effroyable qui les rem-
plit de crainte. Alorslla mer s’ouvrit , en
il s’en éleva comme une grosse colonne
noire qui semblait s’aller perdre dans les.

nues. Cet objet redoubla leur frayeur 5,.

1-. ,4.



                                                                     

P ç la.)a: se levèrent Rrpmptenjt eut, et montèrent
mi liâtïi de l’arbre qtiic ldu:ï 53’175“ dei

. ilioïirë àîësîèacher; Ilslyj’fvuientà ïeiite -

montés , qué regardant tiers l’endroit d’où

le bruit partait et bù la mer s’êtaita en-
tPôuverte, ils “remarlquèreni que la Éolldnne

noire s’aVançaiil vers. le rivage en fendant
l’eau : i’ls ne pur’ent , dans le mêlaient!

déniêler ce que ce pouvait être 5 ’mais ils

en furent bientôt éelaircis.
C’était unide ces Génies qui sont malins,

mâfaisans, et ennemis mortels des 110m4
mais. Il é’taît rioir et hideux , avait Ïa forme

id’unigé’ant d’une hauteur prodigieuse , et

portait sur sa tête une grande. caisse de
verre, fermée à quatre serrures d’acier

du. Il entra dans 1a prairie avec cette
Charge ,qu’il vint poser justement au pied
de’l’arbre’où étaient les deux princes ,

qui,connaissant l’extrême péril où ils se

nouyaiem , se’crurent perdus.
JCependant,’le Génie s’assit auprès de ’la1

caisse-net l’ayant’ouverte avec quatre clefs

qui étaient attachées à sa ceinture, il,eni
sortît aussitôt une dame très-richement.

l hâbiliée, d’une taille majestueuse etd’une’

. - a
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beauté parfaite. [le monstre hit aségoîr

à ses -pôtés;:èt la: regardant! amoureust

hient ru Dame 5 dibil , la 131th accomplie
Àejouma les dames guident admiiées pour
leur. beautégmharmàntq pamne; mous
me enlevée le rieur de vosahncés; et
que t’ai: toujours aimée depüis si commin-

1mm]; yens voudrez bien q’ue je’ donne

(quelques momans près de vous; lésera:-
mei! mm! jam ’ sens accablé m’a fait

malmenage endroit. pour pumite un peu
51,3 nems. “En disant ceîa , il hissa tomber

sa grosqe 164e .sur les’ genoux de la dame;
,enspite, ayant allongé ses pieds qui s’éten-

ôaientjusqu’à la mer, il ne tardé pas à
s’endormirmtil mdflæhienwtdemauièra
qu’il in meulât Isa-rivage. n’ e e

La dame alors leva la v’ue pair hasard’,et

apercevant les rprincesau haut’de l’arbre,

elle leuriit signe de la main de descendu
sans, faire deglmuit. Leurfrayeur furax:-
tkrênqeequand il; enduiront dâcouwits. I’ls
guppliènem. la damé mand’autres signe-5’

de les dispenser de lui obéir; mais clim
après avoir été dôme-ment de îlessus ses

genoux la .tête du Génie, et l’awoîr posée
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- iégêœmèm à tente, se levam lieu: ait d’il”!

au]: de voix bas, mais animé m Descendei,
Eh“ absolument quevous veniezà moi. w

Ils mûmes: .vnînement liai faire chin-
.pmndte «coup par leumèestès qu’ils brai-

gqaiem le Génie- a ’Desbebdez dona, leur
mépliquæ’t-ellc sur lclmômeæon 5’ sinus“

tous hâtez (1p m’ohéip, l’êVeiller, et

je lui demanderai moi-même «me mon.»

’ En paroles intimidèrent lellementles
painœa, qu’nla commencèrenëâ descendît;

une match. les précantibaë plissiBIès pour
ne pas éveille]: leGàénie. Lorsqu’ils fusent

cubas, la dam les prit par la main; et
s’étant un peu éloignée avec: eux sous les

«Manhattan: in; librement une priapu-
sition très-vive mils brejetèrem d’aMd’;

mais and les obligea, par. de gonelles
menaces , à l’accepter. Après/qÎelîe eut

Obtemd’enx ce qn’elle souhaitait , ayant

1’:qu qg’ils avaient chacun une bague
un doigt , une la Jeu; damnât Sitôt
qu’elle les antenne les mains-felle au
prendre nua-“boîte. du paquetb où éliât sa

wileüe; elle en tira un fil garni d’autres

c bagues: de. toutessortes de façons mais
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leur mentait! :x Serez-vous bien, (Bi-enge;

me que signiûent’cestyaux? n « Non,
répondirenbils; mais il “ne tiendra qu’à

1Vous de nous l’apprendre. a (c ce sont;
dæprîtælle , lesbàgües de tous les hommes
Mut j’ai fâirjiart de m’es faveurs.’II y en

raquatre-vingt-dixïïiuü bien comptées que.

fa” garde pour me souvenir d’eux. J e vous

ai demandé lesvôtres pourla mêmeraison;
enfin d’avoirïlar centaine accomplie. Voilà

doàe cominüg-t-elle, cent àmansque faf
vena meus ce jour, malgré la’vîgila’nçe et

sles prêœhsîops défet; vîlain Génie .quî ne

me Quitte pas. Il a beau m? enfermer dâns
cette c’aîsse’ de verre , et me tenir cachée

surfont? delà! mer, je ne laisse pas de
trompet’sesssoinsl Vous voyez par-là que
’quand une femme a formé un proîet,,il n’y

a point «me ni d’amantqui puisse en
empêcher l’exécution-., Les hommes fe-

raient mieux de ne pqs contraindre les
femmesjcetsedaît le moyen de les rehdrp
sages..» Là dame ieur ayant parlé de la

sont, passa leurs bagues dansle même
ül où étaient enfilées les autres..E11e s’assit.

ensuite comme auparavant , souleva la
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, KM «ïêxîejïP, (556815,, 191%? 259: rémillwoînt;

gliæswaétswr me; gamma-lassa? aux
gçançç’dg Pe,ret;gqr.. ë . 1 ï“ u 1:1

ils geprgfenï: île chepfm p3; mm égaient
Wênïîâ’ 9 Ë.î%5Q%B13;FBÊ;mt»PF8ë% 61e ne

ira (“metISGéeëîxsïJhêMiânïiWSQËah-

575113.11: «5,1335 bien! me kèeenqu
embus e*-l,avexn,tupe 11m peut, de nous æt- -
nver? Le.Génie n’y-tél in; gagmaitnessp

thïèù; Mâle? ,eïne COIIIYQÇÇZJVOIÇSKRÇS gp:

.rieËi n’eàÏ égal à La mal/599% femmçp a”)

a Ou , :mdanèrbÏxéBPDsîitJ? roms; la
. 1Gïàndé-Îîagtàüèæjît .vouà ava, àqséi dg-

nËqu’rer à’aiccord .que le Génie est plusà

PIaÏncÏËc a“; glus malheurer quq nous.
3(rets: quirqqqi,Pqisqqç nous vous ammi
se] “ixe, rions) cherçllaiopsl, replaçons: dans

 nosh tians, ataxie cçla ne maus- enguêçlp

yas dations maman Pour-11104,16 sans par
qua moyen je ,prétends quç la foi gqî
m’eàt due me soit inviolablement consen-
vée. Ïe nie gengpals q’çîxpliguçr présen.

tpmem, lez-dessus; pais lVous, cg appreng
arez ùïiüoilr des nquveiles; çl in lsuis çû;

que ,vous .suîvizez mon; exemplç. a, Le’Sul;

un, fut ag; l’avis de son frèrq; ammi?
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nuant tous (leur; de marcher ,ils rent
au çauip sur’Ia En de la nuit du thlSièllIilxel

four qu’ilë leu étaient partis: c
La nouvelle du retourldu Sultan s’y:

étant répanûle ,“les courtisans se rougirent

de grand matin devant son pg’villoPÎIJl les
v

bEt .ëntrèll,’jles reg“ d’ur’f air plus! nan:

qu’à l’ordinaire, et leur lit à tous des grâ-

rilicatîons. Après quoi ,leur ayant déclaré

qu’il ne voulait pas aller plus loin, il leur

nommanda de monter à cheval, et?! re:-
founia bientôt à son palais. . i . , .

Apeùie fut-il arrivé, qu’il courut à l’aplè

parlement He la Sultanelllà lit lier (lehm:
lui, et la livra à son grand-visu,x avec
ordre de l’a faire étrangler; ce que oie mi»a

nistre méhara. , sans s’informer quel crime

elle and! remuais. Le prince , irrite, n’en“

demeura pas là; il ’coupa la .têle de sal

. , . . . l l pprnpre main à toutes les femmes (le la Sul-
tane. Après ce rigoureux châtiment, per-
suadé qu’il n’y avait pas une femme sage;

pour prévenir lesÏinüdélitée de celles qu’il
prendrait à l’avenir , il résolut d’en épag-

ser une chaque nuit, et lie la faire étran-
5161- le lendemain. Après s’être imposé



                                                                     

(l’ai ’ oivr(Petit Toîî cruelle “il Îprq qu’urlîohsgquaït’

. î’mméd’îatement après le départ du, roi de

Tamarin, qui prit bienntllôît congé de, lui ,
et seinât envclrleçin I,)ç,ho.rgâ.dc, méger“:

magmoïuesz’; g .1 vu’t l. or’ il

Schah-zenan eta-nt mug , nq
manqua Bas d’ordonner ânon granit-vilain“

de luiamener in fille d’uàdasçqgç’néraux

(ranimée. Le. visir ami. Leêultan couçhæ
avec «alse , et le Iendçmqinlnen La lui ra.
rhumant ennoies mâins 1)!qu lu faire Inqu-
rîr, il,llrilcou1manda: Je luira chercher
une anale pour; lamant Suivæuœ.Qne1qne;
répugnance qu’eîît. le visîr à exécuter de

semblables ordreà ,5. coulure il devait ans
Sultan son maître une obéissancp avoua
gle ,. Hétu“. obligé de s’y soumettre. 111:1in

mena donc là Elle d’un-chiai“ subalterne;

qu’on lit nussî mourir le lendemain, Après

cène-1?: , ce fut la fille d’un bourgeois de
la. capitale à ’et enfin ehaqué, jour c’était

r une fille mariée, et une .fèmme morte.
* Le bruit de gai-te inhumæpiçé sans

eiémple causa and consternation générale

dans la ville. pu n’y entendait que des
cris et des lamentations. lei c’étaitrun
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père en pleurs qui se désespérait de la.
perte de sa fille 3 et là c’étaient distendras

mères,.qu.i , craignant [10m “les leur; la
même destinée, faisaient. par avance res-
ternir l’air de leurs gémissomons. Ainsi,
au Lieu dÇS louange; a; des bénédictions
que le Sultan, s’étaient attirées iusqu’alors ,

tous 565 allias ne faisaient); plus que des
imprécations sonna lui. .

Le grand-shit, qui, comme on l’a déjà
dit, étai; malgré’iui 19 ministre d’une si

hogrible injustiqe, avait deux filles , dont
l’aînées’appçhii Spbelserazzida, et 1a ca-

ciçm; Djpaçmdeç cette Manière ne man- .

quai! pas deuxième a mais hutte avait un.
wagage alu-dessus de son saxe , de 1’e5prit
ipüuimentpqveç un; pénétration admi-

nqblç. Ellç “si: boucaux) de lectuie, et

une gênai“: si prodigieuse, que rien ne
Ipi était éçhappé d,e tout on qu’elle avait

lu. Elle s’était heureusement appliquée à
1?. philos0phiç, à la, médecine , à l’histoire

et angus 3 sa: ellq faisoit des vers mieux
que (les ppëçes les plus: célèbres de son

temps. Outre cela , une était pourvue
d’une beauté extraordinairea et unqvertu

I. La: Mm: n un Nain. 5
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très-solide couronnait toutes ses belles
qualités. - i ’

Le visir aimait passionnément une fille
dei digne de sa tendresse. Un jour qu’ils
s’entretenaient tous deux ensemble, elle
lui dit : a Mon père, j’ai une grâce à vous

demander; je vous supplie très-humble-
ment de me l’accorder. a « Je ne vous la ’

refuserai pas , réponditsil , pourvu qu’elle

soit juste et raisonnable. n a: P0ur juste ,
répliqua Seheherazade , elle ne peut l’être

davantage, et vous en pauvez juger par le
motif qui m’oblige à vous la demander.
J’ai dessein d’arrêter le cours de cette

barbarie que le Sultan exerce ’sur les fa-
milles de cette ville. Je veux dissiper la
jusœ Crainte que tant de mères ont de
perdre leurs tilles d’une manière si fuJ
neste. n a Votre intention est fort louable,’

ma lille , dit le visir ; mais le mal auquel
vous voulez remédier me paraît sans re-
mède. Comment prétendez-vous en venir
à bout ? n a Mon père, repartit Scheheh’

ruade , puisque, par votre entremise, le
smart célèbre chaque jour un nouveau
mariage, je vous conjure , par la tendre“
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affection que vous avez pour moi , de me
procurer l’honneur de sa couche. n Le
visir ne put entendre ce discours sans box?
relit. a: O Dieu! interrompit-il avec trans-
.port , avez’vous perdu l’esprit; ma fille?

Pouvez-Vous me faire une prière si dan-
gereuse? Vous savez que le Sultan a fait
serment surson ame de ne coucher qu’une
seule nuit avec la même femme , et de lui
faire ôter la vie le lendemain; et vous
voulez que je luipropose de vous épou-
ser? Songez-vous bien à quoi vous expose
votre zèle indiscret ? n a Oui, mon,père ,
répondit cette vertueuse lille 5 je’eounais

tout le danger que je cours , et il ne sau-
rait m’épouvanter. Si je péris, ma mon

- sera glorieuse; et si je réussis dans mon
entreprise , je rendrai à ma patrie un sera
vice important. a a Non ,non, dit le visir ,
quoique vous puissiez me représenter pour r
m’intéresser à vous permettre de vous jee

ter dans cet affreux péril, ne vous imans
giriez pas quesj’y nonsente. Quand le Suis
tan m’ordonnera de vous enfoncer le pour“

, gnard dans le sein, hélas! il faudra bien;
. que je lui obéisse. Qualtriste emploi pou;

q
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un fière! Ali ksi vous ne’craignez point Ta

niort , «aiguade moins de me causer la
douleur mortelle devoir ma main milite
de vôtre sang. æ) a: Encore une fois, mon
père, dit Scheherazade, accordez-moi la
grâce que je vous dernande. n «Votre opi-

iniâtreté, repartit levisirzexcixe ma colère.

Pourquoi vouloir vous. même (sourit à
votre perte ? Qui ne prévoit-pas in fin
d’une entreprise dangereuse , n’eri Saurait

sortir heureusement“. Je crains qu’il ne :
vous arrive èe quiritaire: à L’âne , qui était

bien? et ne put s’y tenir. n a Quel mal-
heurs arriva-bi] à cetâne? reprit’Sohehe-

ruade. » a Je vais vous le dire, répondit J
le visir; écoutezëmoi. p)

FABLE, ’

L’un; LE sonar ET LE LABOUIŒUR.

UN marchand très-riche avait plusieurs al
nuaisons à la campagne , où il faisait nour- a
’rîr une gràude quantité de mute sorte de a

béton. ,11 se retira avec sà femme et ses a:
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enfanslà une de ses terres, pour la faire
valoir par lui-même. 1,1 avait le don d’en-

tendre le langage des bêtesd mais avette
cette çondition, qu’il ne pouvait l’interq

prêter à personne, sans s’exposer à perdre,

le vie; çe qui l’empêchait de cpmmuni-n

quer les choses qu’il avait apprises par 1.31

moyen de cedon.
p Il y avait à une même auge pn.bœuf

et unhâne. Un iour qu’il était assis près

d’eux, et qu’il se divertissait à voir jouer

devant lui ses enfeus, il entendit que le
bœuf disait à l’âne 2 x .L’Eveiné, que ie

le trouve heureux, quand je çonsidère le
repog dont tu jouis, et le peu de travail.
qu’on exige de toi! Un homme te panse ,.
avec soin, te leve, te donne de l’orge
bien criblé, et de l’eau fraîche et nette.

Ta plus grande peine estdq porter le
marchand , notre maître ,lorsqu’il a quel-

que petit voyage à faire: sans cela , toute
ta vie se passerait. dans l’oisiveté. La, ma-

nière dont on me traite est bien diffé-
rente, et me condition esteussî mailleta-i
relise, que la tienne estpgagréable. Il me à
peine minuit qu’on m’attache à une chan-
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me que Fou me fait tràîner tout le long
du iota“ en fendant la terre; ce qui me
fatigue âluh point, que le; forces me
mhnquent qùelüuefois. D’ailleurs, le lar-

boureur, “qui est toujours derrière moi,
ne cesse de me frapper. A force de tirer
là charrue, j’ai le cou tout écorché. Enfin,

après avoir travaillé depuis’lè matin jus«

qu’àu soir, quand je suis de retoûr“, on me

dorme à manger de méchantes fèves sè-
ches ,.âom on ne s’est pas mis en peine
d’ôter «la terre; ou d’autres choses Qui ne

vaîent pas miellat. Pour comble de mî-
sère, lorsque’je me èuis repu d’un mais

si peu àppëtissant, je suis obligé de passer

la nuit couché dans mon ordure. Tu vois
donc que j’ài rhison ’d’e’nvîer ton son;

- L’âne n’interrompit opaë le bœuf; il

lui laissa dire tout ce qu’il Wulut; mais
quand il eut achevé de parler : « Vous
ne démentez pas, lui dit-il, le’nom d”-
diot qu’on voiJs a donné; vous êtes trop
simplerrvousevou’a laissez mener comme
l’on veut, et vous ne pouvez prendre une
bonne résolution. Cependant, quelavan-Â

tags vous revient-il de toutes les indi-
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gaîtés que vous souffrez P Vous vous tuez

vous-même pour le repos, le plaisir et il
profit de ceux qui ne vous en savent
point de gré. On ne vous traiterait pas
de la sorte, si vous, aviez antant de cou-
rage que de force. Lorsqu’on vient vous
attacher à l’ange, queue faites-vous ri-

sistance? Que ne donnez-vous de bons
coups de cornes? Que ne marquez-vous
votre colère en frappant du pied contre
terre ? Pourqubi enfin n’inspirez-vous pas

la terreur par des beuglemens effraya-1
bics ? La nature vous a donné les moyens

de vous faire resPecter, et vous ne vous
en servez pas. On vous apporte de mau-
vaises fèves et de mauvaise paille :n’en
mangez point; flairez-les seulement, et les
laissez. Si v0us suivez les conseils que je
vous donne, vous verrez bientôt un chan-
gement dont vous me remercîrez. .

Le bœuf prit en fort. bonne par: les
avis de l’âne; il-lui témoigna combien
il lui était obligé. s Cher l’Eveillé, ajouta-

t-il , je ne manquerai pas de faire tout ce
que tu m’as dit, et tu verras de quelle
manière je m’en acquitterai. u Ils se tu;
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renf’après ce? «Entretien, dom lë in!»
chand laça ’perëlit pas urfe parblë. i’

Le lendemain de bon malin, Filia-
bourèur vînt prendre le bœuf; il Pana-m

cira/â la charrue, a le mena ail havai?
ordinairel Le bœuf, qui n’àvait pils oud
blié le Coqséil aa l’âne, a: fOrt lé méchant-

ce jôur-làP; et “le Soir;’lôr5qtlè le labouJ
reur’,h“’l’ajant ramené à l’ange, Wuluf

l’attacheqconlme de coutume, le mali!-
cieux animal, hit lieu de présenter ses
cerna-s ds’lüî-æ’êæé; “a? El! à fêtât? lé

rétif ,’et à reculerai: beùglant; il bais;
mëmçis’es cornes; domine pour en frap:

par le Iahoùreur”; il fitlenfin tout le ina-
nége que l’âne lui avait enseigné. Le jpur

suivanj, le laboureurviht le reprendre
pour. le ramenèf au, labourage g’ mais
trouVant l’ange encore rèmplie’des fèves

et de la [Saine qu’il y avait mises.le soir,
et 1è lhœuf douché par terre, les  piedg
étendus, et balemùpd’unç étrange façon,

il le crut maladê; fieri eut pitié; et îu-
geant qu’il serait inutiÏè de le menai: au
trahi], ll’ alla aussitôt en avertir 1è“ mar?

éhand.

l



                                                                     

.s v ( )lLà marchand tvit Bien (file haï matt-
vais conseils de l’EveïlIé miens au? un-

vis; et pour le punir Comité îi’ lé mâti-

tait : 4 Va; dit-il in Iahouïetrr; ’jfrénds
l’âne à la place ”du bœuf, èt ne manque
pas de lui donneiübîen dt? ’l’çXërcice.»

Le labbureur obéit: L’âhIelfut obligé de

tiret la charrue tout 8e joutl-lâ; ce qui le!“
fatigua d’autant ’plus, qu’il était moins

accoutumé à ne travail i: Outre cela, il
reçut tant de coups dé bâton ,’ qti’il ne

palmait se soutenir quanti il fut de! fe-eour“: “r ’. ü * .
Cèpendant le Bœuf était“ très-coûtenti

il avait mangé tout ce Qu’il. y avait dans“

son auge , in s’était tepOsë toute laiiour-
née Éiil se péjotnissait en lhiïmêtii’e H’avoiy

suivi les conSeils de I’Eyei’llë; il lui ’dony

nait millç béhédiètibné pÔliï: le bien qu’il

lui àvait procurë , et’il He manqùâ jus
de l’ai cd faire lm nouv“eau compliment’
lorsqu’il le vit arrivlér’.’ L’âne ne réponditï. j

riçn tu; 363111., teint il avait d’è aépit’ti’a-l

voit; étél gi maltraité. (c ’C’est parx mon,
ïmpæudeneé; sédatait-n a ïâa.hièmë,,que’

je me Suis attiré ce*malheu1;5 je vivais

l
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Heureux; tout nie riait; j’avais tout ne
que je pouvais souhaiter; c’eSt ma faute’p

si je suis dans ce déplorable état; et si
je ne trouve quelque ruse en men esprit
pour m’en tirer, ma perte est certaine. A!

En disant cela, ses forces Se trouvèrent
tellement épuisées, qu’il se laissa tomber

à demi-mort au pied de son auge.
En cet endroit le grandrvisir s’adressant

à Scheherazade, lui dit : a Ma fille, vous
faites comme cet âne, vans vous exposez
à vous perdre par votre fausse prudence.
(Cm-tramai, demeurer ââ repos, et ne
cherchez point à prévenir votre mon. n
c Mon père, répondit Scheherazade,’
l’exemple que vous venez de rapporter
n’est pas capable de me faire changer de
résolution , et je ne cesserai point de vous
importuner, que je n’aie obtenu. de vans
que vous me présenterez au Sultan pour
être son épouse. a Le visir, voyant qu’elle

persistait toujours dans sa demande, lui
répliqua : c. Hé bien 1 puisque vous ne
voulez pas quitter votre obstination, je
serai obligé de vous traiter de la même
manière que le marchand dont je viens
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“de parler traita sa femme peu de temps
après; et voici comment :

Ça marchand ayant appris que l’âne

était dans un état pitoyable, fut curieux
de savoir ce qui se passerait entre lui et
le bœuf. C’est pourquoi, après le souper,

il sortit au clair de la lune, et alla s’as-
seoir auprès d’eux, accompagné de sa
femme. En arrivant, il entendit l’âne qui

disait au bœuf; e Compère, dites-moi;
ie vous prie, ce que vous prétendez faire
quand le laboureur vous apportera de:
main à manger? a « Ce que je ferai, ré-
pondit le bœuf, je continuerai de faire i
ce que tu m’as enseigné. Je m’éloignerai

d’abord; je présenterai mes cornes comme

hier 5 je ferai le malade, et feindrai d’être

aux abois. 3a « Gardez-vous-en bien, in-
terrompit l’âne, ce serait le moyen’de

vous perdre; car en arrivant ce soir;
j’ai ouï dire au marchand, notre maître,

une chose qui m’a fait trembler pour
vous. n « Hé! qu’avez-vous entendu? dit

le bœuf; ne me cachez rien, de grâce,
mon cher l’Eveillé. n « Notre maître, re-

prit l’âne, a dit au laboureur ces tristes



                                                                     

. C 50 )paroles a a Puisquele boeuf ne mange pain,
a et qu’il ne poutse soutenir, je veuxl
a qu’il soit tillé des, demain. Nous ferons ,

a pour l’amour de Dieu, une “même
r9 dç sa chair aux pauvres; et guanL’à
x: sa peau, qui pourra nous être mu“
a tu la donneras au corroyeur; ne man-
a; que. donç pas, de faire venir le bou-
t; cher. n « Voilà ce .que j’gvais .à vous
appendre , ajouta l’âne; L’intérêt que je,

prends à votre conservation, et l’amitié
que j’ai pour vous,mÎ9blisent, à vous en

avertin, et à vous donner; un nouveau pon-t .
seiL, D’abord qu’on NOUS ïapportera vos

fèves et votre paille, levezrvous , cuvons
jetez dessus avec avidité : le inaîtrejugera
par-là que vous êtes guéri, et révoquera.

sansxdoate l’arrêt de mon : auvlieu que
si, vous en usez azurement, c’est fait de

vous. a. , . i  rCe discours produisi; l’effet qu’en avait

ætendu l’âne., Le bœuf en fur. étran-
gement. erublé et, en beugle d’effrpi. Le
marchand, qui les avait éooutés tous deuxa

’ avec beaucoup d’qtœpçion, fig alors un si

grand éplat dç rire, que sa femme en fut
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très-Surprise. ac Apprenez-’moi, lui dif-

relle, pourquoi Ivous riez si fort, afiïr que
j’en fie avec vous. à) a Ma femme, lui ré-

pondit le marchand, contentez-vous de
m’entendre rire. u « Nain, reprit-elle,
j’en veux savoir le sujet. S) « Je ne puis

vous dbnner cette Satisfacuioh , repartitle
mari; Sachez seulement une je ris de ce que
nôtre âne vient de dire à notre bœuf; le
&este est un Secret qu’il ne m’est pas per-

mil; de lvons révéler. a) et Et qui vous em-
Ipêche de me décou’vrîvce secrèt?’répli-

qua-bellea yu Si id vous le disais, répon-
ditïil, apprenez qu’il m’en (seinerait! la

Vie. au Vous vous moquez de moi; s’é-

cria la femme; ce que votas me dites ne
peutpas être vrai. Si lmus ne m’aVOuvz
toüt-à-l’hëüre pourquoi’VOùs axiez ri, Èi

“vous refusez de m’instrnire de ce que l’âne

l *et le bœuf ont dit, je jure par le grand
“ï Dieu qui est au Ciel, que nous ne vinons

’pa’s davantage ensemble. I
En achevant .Ces mots; ellë Wenùh

ïdanè la maîsôn,«èt 9e uln- dues Un edîn,

[Où elle passa la nui’t à. pleurer de feule Sa

’force. [leima’rî douche seul; et le leude:
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,main, voyant qu’elle ne discontinuait pas.

de se lamenter: a Vous n’êtes pas sage,
,lui dit-il , de vous afiliger de la sorte; la
.chose n’en vaut pas,la peine; et il vous
est aussi peu important de la savoir, qu’il

m’importe beaucqup à moi de la, tenir
secrète : n’y pensez donc plus, je vous
en conjure. n et J’y pense si bien encore ,,
répondit la. femme , que je ne cesserai pas
de pleurer, que vous n’ayez satisfait ma
curiosité. n « Mais je vous dis fort sérieu-

. sement,.répliqua-t-il, qu’il m’en coûtera

la viel si je cède à vos indiscrètes ins-
tanCes. n u Qu’il en arrive tout ce qu’il
plaira à Dieu, repartitoelle, je n’en dé-

mordrai pas. a) « Je vois bien, reprit Je
marchand, qu’il n’y a pas moyen de vous

faire entendre raison; et comme je pré-
vois que vous vous ferez mourir vous-
même par votre opiniâtreté, je vais appe-
ler Vos enfans, afin qu’ils aient laceuse-

lation de vous voir avant que vous mou-
riez. p Il fit venir ses enfans, et envoya
chercher aussi le père, la mère et les
parens de la femme. ’ Lorsqu’ils furent
assemblés, et qu’il leur eut expliQué de
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quoi il était. question , ils employèrent
leur éIOquence à faire comprendre à la
femme qu’elle avait tort? de ne vouloir
pas revenir de son entêtement; mais elle
les rebuta tous, et dit qu’elle mourrait
plutôt que de céder en cela là son mari.
Le père et la mère eurent beau lui parler
«en particulier, etllui représenter que la
chose qu’elle souhaitait d’apprendre ne
lui était d’aucune importance, ils ne ga-

gnèrent rien sur son esprit, ni par leur
autorité ,ni par leurs discours. Quand ses
enfans virent qu’elle s’obstinait à rejeter

toujours les bonnes raisons dont on com-
battait son opiniâtreté, ils se mirent à
pleurer amèrement. Le ’marchand lui-
même ne savait plus gît il en étaitr Assis

seul auprès de la porte de sa maison, il
délibérait déjà s’il sacrifierait sa vie pour

sauver ’celle de sa femme, qu’il aimait

beaucoup. ’ D ’
Or, ma lille, continua lewisir, en

parlant touiours à Schellerazade, ce mar-
chand avait cinquante poules et un coq
avec un chien qui faisait bonne garde.
Pendant qu’il était; assis, comme je l’ai
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dit, et Qu’il, rêvait piofongiémelàt au parti

au’jlgdçyai; pignât-mil iritis chiehcourlr
Nets le angsqllizsïélaù jeté sur qnezponlè,

-et il entendit qu’il lui parla danslcos ter-

mes a K O boq! Dieu ne permettra pas
.1: que tu üvns encore long-temps! N’as-
m tu pahrhonte’ de faire aujourd’hui ce

m que w fais 9 a, Le cognotta: sur ses
largets; et se tournant du cêlé du chien):

- in Pourquoi, réponditvil fièrement, cela
«me serait-il défend’rr aüiourd’hui plutôt

«t Que ’lÎeS ’am’ms ’jbu’rs?» rlTuîsquc tu

1: l’ignàreë, tëpliquafle’dliéh, Apprends

“a huchons filaitre est aujourd’iidi (lads
.« un grahü ’tleuîl. Sa femme veut’ qu’il

le lui féièle Un Séché! qui est de telle na»
45 tizrç, lfu’ll paumé la! viè in le lui de.

lucouüé. E65 chinais Êonl en ce! état;

c1 et il qui li craîïidie qu’il d’ail pas aséez

(I de férmetê pour fééister à l’obstinatioil

a de sa femme; car il l’aime, et il est
J

’a touché des larmes qu’elle répand satis a
. J

î li . ) l l I a« cesse. Il v? peurs-étire Pçflr, npus eh 1
l lit sommes tous alarmés dans çe logis. Toi î

f. ln!

L

L, A l i - ..n. seulû insultant aïnou: ’rlSlCSSC, tu as :

I ) t J   .
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a l’imprudence de te divertir avec tes
si poules. n

Le coq repartit de dette sorte à la r6-
primande du chien: u Que notre maître
u est insensé! Il n’a qu’une femme, et il

a n’en peut venir à bout , pendant que j’en

a ai cinquante qui ne font que ce que je
u veux. Qu’il rappelle sa raison , il trou-
“ vera bientôt moyen de sortir de rem:
a barras où il est. n et Hé! que veux-tu
a qu’il fasse ? dit le chien. x a Qu’il entre

a dans la chambre où est sa femme, ré-
u pondit le coq, et qu’après s’être enfermé

a avec.elle , il prenne un bon bâton , et
44 lui en donne mille coups ; je mets en
A fait qu’elle sera* sage après cela, et
a qu’elle ne le pressera plus de lui dire
u ce qu’il ne doit pas lui révéler. n Le mar-

chand n’eut pas sitôt entendu ce que le
coq venait de (line; qu’il se leva de sa
place, prit un gros bâton, alla trouver sa
femme qui pleurait encore; s’enferme
avec elle , et la battit si bien , qu’elle ne
put s’empêcher de crier : (c C’est assez;

u mon mari , c’est assez , laissez -moi; je
x ne vous demanderai plus rien. n A ces

r. . 6
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- z se )“paroles, et ’vojrant qu’elle se repentait

d’avoir été curieuse si mal à propos, il

niasse de hamahraiter; il ouvrit la porte,
tout la! parenté entra , se réjouit de trou-
ùer la femme revenue de son entêtement ,
et fit compliment au mari sur l’heureux
càpédient dont il s’était servi pour la met-

tre à la raison. a Ma fine , ajouta le grand-
visir , vous mériteriez d’être traitée de la

même manière“ que la femme de ce mar--

chand. a ’ ’
« a Mon père; dit alors. theherazaae,
Be grâce, ne trouvez point mauvais que
ie persiste dans mes sentimens. L’histoire
de cette femme ne saurait m’ ébranler. Je
pourrais vous en raconter beaucoup d’au-
dres qui vous persuaderaient que vous ne
devez pas vous opposer à mon dessein.
D’ailleurs , pardonnez -moi si j’ose vous

h déclarer ,vdus vous y oppOseriez miL
rament : quand la tendresse paternelle
refuserait de souscrire à la prière que Ïe

mus fais , j’irais me “présenter moi; même

au Sultan. un.
Enfin, le père, poussé à bout par La. .

fermeté de. sa lille, se rendit à sesimpor.
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moites; et quoique fort aüligé de n’avoir

pu la détourner d’une si funeste résolu-7

lion, il alla dès ce moment trouver Schah-
rianj, pour Lui annone” que la nuit (mon
chaîne il lui mènerait Schehérazade.

Le Sultan. fut fort. étonné du sacrifice

que son grand-visu lui faisait“ la: Coma
ment avez-vous pu,1ui dit-il, vous ré:-
soudre à me livrer votre pampre fille? n
« Sire, lui répondit le visir , elle s’est of-

ferte d’elle - même. La triste destinée qui

l’attend n’a pu l’épouvamen, et elle pré-

fère à sa vie l’homieur.d-’être une sculè

nuit l’épouse de votre majesté. a.

« Mais ne vous trompez pas s-Visir , re-
prit le Sultan: demain, en, vous remettant
Scheherazade entre vos mains ,je prétendis

(1U vous lui ôtiez la vie. Si. vous y matir
quez , le vous“ jure que ie vous ferai’mona

rit vous-même. a). a Sise , repartithle visu“,

mon cœur gémira, sans doute, en vous
obéissant 3 mais la nature aure beau mur-
mure: , quoique père , ie vous (épands
d’un bras fidèle.».Schuhriagc accepta l’offre

de son ministre , et lui dit qu’il n’avait qu’à

lui amener sa lille quand il. lui plairait,
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Le grand avisir alla porter bette non-l

velle à Schéherazade, qui la reçut aveu
autant de joie que si elle-eût été la plusr

agréable du monde. Elle remercia son
père de l’avoir si sensiblement obligée , ce

p voyant qu’il était accablé de douleur, elle

lui dit , pour le consoler, qu’elle ŒSpéraÎË

qu’il ne se repentirait pas de l’avoir me:
«liée avec le Sultan , et qu’au contraire il
auraîtsujet de s’en réjouir le tesla de sa

vie:
Elle ne songea plus qu’à se mettre en

61a: de paraître devant le Sultan; mais
I avant que de partir, elle prit sa sœur Di-

narzade en particulier, et lui dit r u Ma
chèresœur, j’ai besoin de votre amours
dans une affaire très- importante; je vous
prie de ne me le pas refuser. AMon pte
va me conduire chez le Sultanlpour être
son épouse. Que cette nouvelle ne vous
épouvante pas; écoutez-moi Seulement

avec patience. Dès que je serai devant le
Sultan , je le supplierai de permettre que
vous’couchiez dans la chambre nuptiale ,

afin que je jouisse cette nuitencore de
votre compagnie. Si j’obtiens cette grâce ,
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comme je l’espère; souvenez-vous! de m’él-

veiller demain matin une heure avant le
jaunet de m’adresser oesparoles: a Ma

1 sœur, si vous ne dormœipas, vous
« supplie yen attendant le jour qui paraîe

le tira Menton, de âme meunter un de ces
a keum contes que vous savez. sa Aussi»
tôt je vous en conterai un , et’je me flatte
de délivrer par ce moyen tout le peuple
de la consternation où il est. Dinamde
répondit à sa sœur qu’elle fêtait avec

plaisir ce qu’elle exigeait d’elle.

L’heure de se coucher étant enfin ve-

nue, le grand-visir conduisit Schehera-
zade au palais , et se retira apeès l’avoir
introduite dans l’appartement du Sulan.
Ce Prince ne se vit pas plutôe avec elle’,
qu’il lui ordonna de se découvrir le W-
sage. Il la trouva si belle, qu’il en’fut
charmé; mais s’apercevant qu’elle était

en pleurs, il lui en demanda le sujet.
a Sire, répondit :Scheherazade, j’ai une
sœur que j’aime aussi tendrement que j’en

suis aimée ; je souhaiterais qu’elle passât

la nuit dans cette chambre, pour la voir
et ’lui dire adieu encore une fois. Voulez-
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10116 bien que jïaie la consolation de M
donner ce dernier témoignage de bio:
amitié? Scbahria’r y ayant consenti, on
alla chercher Dinarzade , qui; vint en dili-
gence. Le Sultan se coucha avec thehe».
ramade sur une estradî fbrrélevée , à. la

manière des monarques de rl’Orient .61:
Dinarzade, dans un 316A qu’on lui avait
préparé au bas de battade; 1 z

page heure aya-.11; le in!” , Dinarzadey,
s’élannéveiLlée, ne manqua pas de faire

ce que sa sœur lui’avai’u œcommandé.

v4 Machère sœur, s’écria-belle, si vous

ne écimez pas, je vous supplie , en a!-
tendapt le jour qui paraîtra bientôt , de
me raconter un ces contes agréables que
voùs savez. Hélas! ce sera peut-être la
dernière fois que j’aurai ce plaisim »

Scheherazade , au lieu de répondre à
sa sœur, dam-esse au Sultan: a Sire , dib-
elle, votre majesté veut-elle bien me per-
mettre de donner cette satisfaction à ma
sœur ? n a Très-mlontiers, répondit le
Sultan. au Alors Scheherazade dit à sa sœun
d’écouter; et puis adressant la parole, à
,êchapgiar, e1le commença de la son: :
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PREMIÈRE NUIT.

“LE MARCHAND ET 1.1: GÉNIE.

SIRE, il y avait autrefois un marchand
qui possédait de grands biens, tam. en;
fonds de terre , qu’en marchandises et en

argent comptant. Il avait beaucoup de
commis, de facteurs et d’esclaves. Çomme

il était? obligé de temps en temps de faire

des voyages pour s’aboucher avec ses
corre5pondans, un iour qu’une affaire
d’importunCe l’appelait assez loin du lieu
qu’il habitait, il monta à cheval, et parliÏ

avec une valise derrière lui, dans laquelle
iliavait mis une petite provision d’e bis-

“cuit et de dattes, parce qu’il avei’t un pays

J désert à paSser , où il n’aurait pas trouvé

de quoi vivre. Il arriva sans accident à
l’endroit où il avait affaire 5 et ’quand il.

eut terminéla chose qui l’y avait appelé),

il remonta à cheval pour s’en retourner

chez lui. ’Le quatrième jour de ’sa marelle , il se
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sentit tellement incommodé de l’ardeur
du soleil et de la terre échauffée par ses
rayons , qu’il se détourna de son chemin

pour aller se rafraîchir sous des arbres
qu’il aperçut dans la campagne. Il y trou-

Va, au pied d’un grand noyer, une fon-
taine d’une eau très- claire et coulante. Il
mit pied à terre , attacha son cheval à une
branche d’arbre , et s’assit près de la fon-

taine, après avoir tiré de sa valise quel-

ques dattes et du biscuit. En mangeant
les dattes , il en jetait les noyaux à droite
et à gauche. Lorsqu’il eut achevé ce repas

frugal, comme il était. bon musulman, il
se lava les mains, le visage et les pieds ,*
et fit sa prière.

Il ne l’avait pas finie , et il était encore

à genoux, quand il vit paraître un Génie

tout blanc de vieillesse , et d’une gran-
deur énorme, qui, s’avançant jusqu’à lui

le sabre à la main , lui dit d’un ton de voix

terrible : « Lève - toi, que je te tue avec
ce sabre , comme tu as tué mon fils. n il
accompagna ces mots d’un cri effroyable.

Le marchand, autant effrayé la hi-
deuse ligure du monstre , que des paroles
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tqti’illlui avait adressées , lui répondit en

tremblant : (t Hélas! mon bon Seigneur ,
de que] crime .puis -jeiétre coupable en-
vers vous, pour mériter que vous n’étiez

la vie»? 9» a Je veux, reprit le Génie, te
tuer de même que tu as tué mon fils. x
a! Hé! bon Dieu , repartit le marchand,
comment pourrais-je avoir tué votre fils?
Je ne le connais point, et ne l’ai ja-
mais vu. n « Ne t’es-tu pas assis en arri-
want ici? répliqua le Génie; n’as-tu pas

tiré des dattes de ta valise , et, en les mans
gelant, n’enas-tu pas jeté les noyaux à
droite et à gauche ? ) a J’ai fait ce que
vous dites, répondit le marchand, je ne
puis le nier. a a Cela étant, reprit le Gé-

nie , je te dis que tu as tué mon .fils , et
voici comment : Dans le temps que tutie-
tais tesinoyaux , mon lils passait; “il en
reçut un dans l’œil, et il en est mon;
c’est pourquoi il faut que je te me. n
c Ah! Monseigneur , pardon , s’écria le
marchand. n cc Point de pardon prépon-

. dit le Génie, point de miséricorde. N’est-il

I pas juste de tuer celui qui alité 1’ n K J’en

v demeure d’accord, dit le marchand; mail

1. La un.“ sa; un! Plus“. z



                                                                     

h

(74)
je n’ai assurément pas tué votre fils ; et

quand cela serait, je ne l’aurais fait que
Îfort innocemment; par conséquent je vous

supplie de me pardonner, et de me laisser
la vie. n «Non, non, dit“le Génie en per-

siStant dans sa résolution , il faut que ie
le made même que tu as tué mon (ils. a)

l Aces mots il prit lemarchand par le bras,
râle jeta la face contre terre , et leva le sa-
ine pourluicouper la tête.
l Cependant le marchand, tout en pleurs,
ctprotestant de son innocence , regrettait
:safemmeaet ses enfans , et disaitleschoses
dumonde les plus touchantes. Le Génie ,
majoun le sabre haut , «ont la patience
d’attendre queJe malheureux eût achevé

:Ses lamentations;:-mais il .nîen fut nulle-
nem; attendri. 4x Tous ces regrets sont-su-
,perÎIus, slëcriaat-il; quand tes larmes-se-
æaien’t de sang,»cela ne mîempôcherait pas

de le tuer; comme tuas tué mon fils. m
a: Quoi ltrépliiJua le marchand, rien “ne

peut vous ateucherl Vous voulez absolu-
ment ôter la vie à un pauvre innocent! p)
.(Ë Oui , repartit le Génie , fy suis résolu. a

aEn achevant ces. paroles”. l .
sa. ia.

h
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’Sche’herazade , en cet endroit , s’aperceé

’vant: qulil était iOur , et sachant que le

Sultan seievait’de grand matin pour faire

sa prière et tenir son conseil, hessa de
parlera a Bon Dieu! ma sœur , dit alors
Dinarzade , que votre ’conte est merveil-

leux! a: a La suite est encore plus surpre-
nante, répondit Scheherazade, ’et vous
en tomberiez d’aCcord , si le Sultan von-
lait me laisser vivre encore aujourd’hui, et

me donner la permission de vous la ra-
conter la nuit prochaine. 7) Schahriar, qui
avait écouté Scheherazade avec plaisir,
dit en lui-même : «J’attendrai iuSqu’à de-

main; je la ferai toujours bien mourir
quand j’aurai entendu la fin’de son conte. si

Ayant donc pris la résolution de ne pas
faire ôter la vie à Scheherazade ce jour-là,

il se leva pour faire sa prière, et aller au
conseils

Pendant ce temps - là le “grand- visir
était dans une inquiétude cruelle. Au lieu

de goûter la douceur du sommeil, il avait
passé la nuit à soupirer et à plaindre le
sort de sa fille , dont il devait être le bour-
reau. Mais si dans cette triste attente il
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craignait la vue du Sultan, il fut agréable-
ment surpris, lor5gu’il vit que ce prince
entrait au conseil sans ’lui donner l’ordre

funeste qu’il en attendait.

Le Sultan , selon sa coutume, passa la
îournéeàrëgler les affaires de son Empire;

et quand la nuit fut venue, il coucha en-
core avec Scheherazade. Le lendemain,
avant que le jour parût, Dinarzade ne

I manqua pas de s’adresser â sa sœur, et de

luidire; u Ma chère sœur, si vous ne dor-
suez pas, 5e vous supplie , en attendant
1e jour, qui paraîtra bientôt, de continuer
le conte d’hier. a Le Sultan n’attendit pas

’ que Scheherazade lai en demandât la.
permission. a Aehe-vei ., lui dît-il , lecon te

du Génie et du marchand, je suis curieux
d’en entendre la (in. n Scheherazade prit
alors la parole, et continua son conte dans
ces termes:

WWWile NUI T.

Sun, quand le marchand vît que le
,Génie lui allait trancher la tête , il fit un



                                                                     

(77)
grantï cri, et lui dit : ce Arrêtez; encore
un mot , de grâce; ayez la Bonté de m’ac-

corder un délai 2 donnez-moi le temps
d’allier aire adieu à ma femme et à’ mes

ènfans, et de l’eut partager mes Bienspar’
lm testament que je n’ai“ pas encore fait,
aü’n qu’iIsn’aient point de procès après mar

mort; cela Étant fini, je reviendraiaussï-
tôt dans ce même lieu me soumettre à
tout ce qu’il vais plaira d’ortîônner de

inoii n a“ Mais, dît le Génie , si je t’accorde

Te délai que tu demanâes, j’ai peur que

tu ne reviennes pas.. n a” Si vous vouiez
croire à’ mon serment,, répondît. le marc

chand, je jure, par re Dieu dit ciel et de
la terre , que je viendrai vous retrouver
ici sans y manquer. niet De combien. de
temps souhaites-tu que soit ce délai? ré-
pliqua le Génie. nia “levons demande une

année, repartit Te marchand; iljne me.
faut pas moins de temps pour donner or-
dre à mes affaires , et pour me disposer
à renoncer sans regret au plaisir qu’ilya
de vîvre.. Ainsi, je vous promets que de
(iemaïn en un an, sans faute, je me, rendrai

sans ces arbres, pour me remettre entre-
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vos mains. n («Prends-tu Dieu à; témoin
de la promesse que tu me l’aie? reprit le
Génie. a a: Oui, répondit le marchand, je

le prends encore une fois à témoins) 99-
vous pouvez vous reposer sur mon 581“?
ment. » .A ces paroles , le Génie le laissa

près de la fontaine, et disparutl
Le marchand s’étant. remis de sa

frayeur, remonta à cheval,et- reprit son
chemin. Mais si d’un eôié il avait de la

joie de s’être tiré d’un si grand péril, de

Faune il é’tait dans une tristesse mortelle,
lorsqu’il songeait au serment fatal qu’il

avait fait. Quand il arriva chez lui, sa
femme et ses enfàns le reçurent aVec tou-
tes les “démonstrations d’une joie parfaite;

mais auc lieu de les embrasser“ de la même

manière” il se mit à pleurer. si amère-
ment, qu’ils jugèrent bienrqu’il lui était.

arrivé quelque chose d’extraordinaire.Sa

femme lui. demanda la cause de ses lar-
mes et. de la vive douleur qu’il faisait
éclater. a, Nous nous réjouissions , disait-

elle, de votre retour, et cependant vous.
I nous alarmez tous par l’état où nous.v.ous.

voyons. Expliquez-nous” je vous prie, le



                                                                     

(79) Fsujet de .votre tristesse. n a Hélas! re-
pendit le mari , le moyen que je sois dans
une autre situation! n’ai plus .qji’un an.
à vivre. n Alors il leur raconta ce qui s’é-

tait passé entre lui et le Génie, et leur
apprit qu’il lui avait donné parole de re-
tourner au Lout- de l’année recevoir. la

mon de sa main.
Lorsqu’ils entendirent cette triste nouv-

velle , ils commencèrent tous àvse désoler.

La femme poussait des cris pitoyables en.
se frappant le .visage et s’arrachant les
cheveux; les enfans , fondanç en pleurs,
faisaient retentir la maison de leurs gê-
missemens 5 et le père, sedans à la force
du sang, mêlait, ses-larmes à leurs plaim
tes : en un mot, c’était le spectacle du
monde le plus touchant..

Dès le lendemain, lemarchand” songea
l à meure ordre à ses affairesyet s’applique,

sur toutes choses, à payer ses dettes. Il
fit des présens à ses amis e; de grandes
aumônes aux pauvres , donna la liberté à
ses esclaves de l’un et (le-l’autre sexe,

partagea ses biens entre ses enfansr
nomma des tuteurs pour ceux qui n’é-
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faient pas encore en âge; et en rendant
issa femme tout ce qui“ lui“, appartenait ,1

scion Son contrat de mariage, il l’avan-
tagea de tout ce qu’il put lui donner sni-

vant les lois, 7 3
E1, Enfin l’année s’étouîa, et il falÎut par-

tir) Il fît sa valise, où il mit le drap dans;
kquel il devait être enseveli; mais, lors-
qn’il voulut dire adieu à sa femme et à
sesénfans , on n’a iamai’s vu une douleur

plus vive. Ils ne pouvaient se résoudre à.
le perdre; ils voulaient tous l’accompa-
gner et aller mourir aveol’ni. Néanmoins,
comme i1 fanait se faire violence, et quit-
ter des objets si chers :. a Mes enfeus, hua
dit-il , j’ohé’is à l’ordre de Dieu en me sé-

parant de vous. [mitez-moi : soumettez-
vous courageusement à cette nécessité,
et songez que la destinée de l’homme est

de mourir. n Après avoir dit ces paroles,
. si s’arracha aux cris et aux regrets de sa

famille; il partit, et arriva au même en-
droit où if avait vu le Génie, le propre
jour qu’il aVait promis de s’y rendre. II
mit aussitôt pied à“ terre, et s’assit au bord

(de in fontaine, où il attendit le Génie av ce
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toute la tristesse qu’on peut slimaginen.

Pendant qu’il languissait dans une si
cruelle attente , un hon vieillard , qui me?
nait une biche à l’attache, parut et s’ap-
procha de lui. lls se saluèrentl’un l’autre. 5

après quoi le vieillard lui dit : a Mon
frère, peut-on savoir de vous pourquoi;
vous êtes venuldans ce lieu déSert, où il
n’y a que des esprits malins, et où l’on
n’est pas en sûreté? A voir ces beaux ar-

bres , on le croirai-t habité 5 mais c’estrune

véritable solitude , où” il est dangereux de
s’arrêterttrop long-temps. a

Le marchand. satisfit la curiosité du
vieillard, et lui conta l’aventure qui l’o-
bligeait à se trouver là. Le vieillard l’él

conta avec étonnement; et prenant la
parole: «Voilà, siécria-t-il, la chose du
monde la plus surprenante; et vous vous
êtes lié par le serment le plusinviolable.
Je veux , ajouta-b il, être témoin de votre
entrevue avec le Génie. n En disant cela ,
il s’assit près du marchand, et tandis qu’ils

s’entretenaient tous deux”...

a Mais je vois le jour, dit Scheherazade
en se reprenant i ce qui reste est le Élus.

a



                                                                     

i f 8’2beau du conte. n Le Sultan , réèolu d’un

entendre la fin, laissa vivre encore ce.
iaur-lâ Scheherazade... î

WMMMmeîmvwmm mmm
Q

. il? N U 1T;

La nuit suivante, Dinarzade fit à salsœur
la. même prière que les deux précédera»

tes. a Ma chère sœur, lui dit-elle, si vous
ne dormez pas; je vous supplie de me ra,-
cbnter un de ces contes agréables que
vousrsavez. n Mais le sultan dit qu’il vouv

hit entendre la suite de celui du mala-
chand et du Génie; c’est pourquoi Sche-

Iiezarade le reprit ainsi: x
Sire, dans le temps que le marchand

et le vieillard qui conduisait la biche
s’entretenaieut, il arriva un autre vieil-
lard, suivi de deux chiens noirsa Il “s’a-
vança jusqu’à aux, et les salua, en leur:

demandant ce qu’ils faisaient en cet en-
droit. Le vieillard qui conduisait la biche

lui apprit l’aventure du marchand et du
Génie, ce qui s’était passé entre eux; et
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Be serment du marchand. Il ajouta que ce
jour était celui de la parole donnée, ce
qu’il était résolu de demeurer là pour

voir ce qui enarriverait. 1
Le second vieillard, trouvant aussi la!

chose digne de sa curiosité, prit la même
résolution. Il s’assit auprès des autres; et

à peine se fut-il mêlé à leur conversation?

qu’il survint un troisième vieillard? qui,
s’adressant aux. deux premiers, leur ae-
rnanda- pourquoi le marchand qui était»

avec eux paraissait si triste. Ou lui en
dit 1lesujet, qui lui parut si extraordi-

q naine, qu’il souhaita aussi d’être témoin:

de ce qui se passerait entre le Génie et.
le marchand. Pour cet effet, il se plaça
parmi les autres..

Ils aperçurent bientôt dans la campa-
gne une vapeur épaisse, comme un tourn-
billon de poussière élevé par le venta
Cette vapeur s’avança iusqu’à eux , et se

dissipant tout-à-coup , leur laissa voir le u
Génie, qui, sans les saluer, s’approcha
du marchand le sabre à la main, et le
Prenant par le bras : « Lève-toi, lui (lit-il,
que je te tue comme in as tué mon ülsrn
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Le marchand et les trois vieillards, ef-
frayés, se mirent à pleurer et à, remplir-

I’air de cris“... .
Scheliarazadëhen cet endroit, ripeme-

tant le jour, écssa de poursuivre, son
conte, qui avait si bien piqué la curiosité.

du Sultan , que ce prince ,voulant abso-
lument: en. savoir la lin, remit encore au.
lendemainla. mort de la Sultane.

On ne peut exprimer quelle fut la joie
(in grand-visir , lorsqn’il.vit que le Sultan.
ne lni’ordonnait pas de faire mourir Sche-

fierazade. Sa famille, la Cour, tout le
monde en fut généralementétonné-

4

IVe NUIT.

Vans la (in de la nuit suivante, Schehe-
razade, avec la permission du Sultan,
parla tians ces termes :

Sire, quand le vieillard qui conduisait
In biche vit que le Génie s’était saisi du

marchand, et l’allait tuer impitoyable-
ment , il se [eta au; pieds de ce monstre ,
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:Iui dit-il, je vous supplie très-humble-
ment de suSpendre votre colère, et de me
.. faire la grâce de m’écouter. Île vais vous

“ raconter mon histoire et celle de cette
l biche que vous voyez; mais si vous la
a trouvez plus merveilleuse et pluà surpreë

U “naute que l’aventure de ce marchand à

a qui vous voulez ôter la vie, puis-je espé-
rer que vous voudrez bien remettre à ce
pauvre malheureux le tiers de son crime? u
Le Génie fut quelque temps à se consul-
ter lai-dessus; mais enfin il répondit. a Hé
bien , voyons, j’y consens.»

MMHISTOIRE

DE PREMIER VIEILLARD ET DE LA BICHE-

Âa vais donc, replût le vieillard ,’ com--
meneer le récit; écoutez-moi, je vous
prie, avec attention. Cette biche que vous
voyez est ma cousine, et de plus ma
femme. Elle n’avait pas douze ans quand
je l’épousaiâ ainsi je plus. dire qu’elle
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ne devait pas moins me regarder comme
son père, que comme son parent et son
man.
I Nous avons vécu ensemblevtrente au

nées sans avoir eu d’enfans ; mais sa stéri-

lité ne m’a point empêché d’avoir [touai

elle beaucoupde complaisance et d’ami-
tié. Le seul désir d’avoir des enfans me
tût aéheter une esclave , dont j’eus’un fils

qui promettait infiniment. Ma femme en
conçut de la jalousie, prit en aversion
la mère et l’enfant, et cacha, si bien ses

sentimens, que ne les connus que trop
and.

Cependant mon üls croissait, et il
avait déjà dix ans, lorsque je fus obligé
de faire un voyage. Avant mon départ,
je recommandai à ma femme, dont je ne
me défiais point, l’esclave et son (ils, et

je la priai d’en avoir soin pendant mon
absence , qui dura une année entière.
Elle profitade ce temps-là pour contenter
sa haine..Elle s’attacha à la magie; et
quand elletsut asse; de cet art diabolique
pour exécuter l’horrible dessein qu’elle

méditait, la scélérate mena mon fils dans

un
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1m lieu écarté. Là , par s’es encliantemens,’

elle le changea en veau, et le donna à mon
fermier, avec ordre de le nourrir comme
un veau, disait-elle, qu’elle avait acheté:

Elle ne borna point sa fureur à cette
action abominable 5 elle changea l’es-
clave en vache , et la donna aussi à mon
fermier.

A mon retour, je lui demandai des
nouvelles de la mère et de l’enfant. « Vo-

ire escîave est morte, me ait-elle; et
3mm votre fils, il y a deux mois que je
ne l’ai vu, et que je ne sais ce qu’il est

devenu. n Je fus louché de la mort de
l’esclave; mais comme mon fils n’avait

fait que disparaître, je me flattai que je
pourrais le revoir bientôt: Néanmoins
:Îhuit mois serpassèrent sans qu’il revînt;

«et je n’en avais. aucune nouvelle, lorsque

la fête du grand Baïram * arriva. Pour
.la. célébrer, je mandai à mon fermier de
m’amener une’vache des plus grasses Pour

a l

Q

l
’* Nom des Jeux seules fêtes (l’obligation que “I

“les musulmans aient dans leur religion.-

4 q et
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«en faire iun sacrifice. Il n’y manqua pas,
La vache qu’il m’amena était l’esclave

-elle-méme, la malheureuse mère de-mon
1115. Je la liai; mais dans le moment que
je me préparais a la sacrifier, elle se mit
à faire des beuglemens pitoyables, et
m’aperçus qu’il coulait de ses yeux des

ruisseaux de larmes. Cela me parut assez
extraordinaire; et me sentant, malgré
.moi, saisi d’un mouvement de pitié , je
me pus me résoudre à la frapper. J’ordon-

:nai a mon fermier de m’en aller prendre
.unenutre.

Ma femme , qui était présente , Rémi!

de ma compassion; et s’opposant à un
ordrequi rendait sa malice inutile: a Que
faites-vous , mon ami? s’écria-belle; im-

molez cette vache t votre ïermier n’en
a pas de plus belle, ni quisoit plus pro-
pre àl’usagezque mauser: voulons faire. x

1“ Par complaisance pour ma femmea
m’approchai Ide la vache; et combattant
la pitié qui en suspendait le sacrifice,
j’allais porter le coup mortel, quand la
victime , redoublant ses pleurs et ses beu-
slamas, me désarma une seconde fois;
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’Alors je mis le maillet entre les mains du

fermier, en lui disant: a Prenez, et sacri-
üez-la-vous-même; ses beuglemens et ses
larmes me fendent le cœur. a)

Le fermier , moins pitoyable que moi ;
la sacrifia. Mais en l’écorchant , il se
trouva qu’elle n’avait que les os, quoi-
qu’elle nous eût. paru très-grasse. J’en eus

un véritable chagrin. a Prenez-1a pour
vous, dis-je au fermier, ie vous rabans,
donne; faitesoen des régals et des aumô-
nes à qui vous voudrez; et si vous avez
un veau bien gras, amenez-le- moi à sa
place. a Je ne m’informai pas de ce qu’il i

fit de la vache; mais peu de temps après
qu’il l’eut fait enlever de devant mes yeux,

je le vis arriver avec un, veau fort gras.
Quoique j’ignorasse que ce veau fût mon

fils, je ne laissai pas. de sentir émouvoir
mes entrailles à sa vue. De son côté, dès
qu’il m’aperçut, il fit un si grand effort

pour venir à moi, qu’il en rompit sa corde.

Il se jetaà mes pieds, la tête contre terre,
comme s’il eût voulu exciter ma com-
passion, et me conjurer de n’avoir pas la
cruauté de lui ôter la vie, en m’avertisç

r. 8
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’sant, autant qu’il lui était possible, à“!

était mon fils. a ’ - “ ’
e Je fus. encore plus ’surbrîs et plût

touché de cette action, que je ne l’avais
été des pleurs de, la vache. Je sentis une
tendre pîtîë qui m” intéressa pourïuî; ou ,

pour mieux dire, le sang fit en moi son
âevoiÊ. d Allez, dis-“je au fermier, rame-

nez ce veau chez vous; ayez-en un grand
sein, et,“à s’a place, amenez-en un autre

ineesdammem. r a
Dès” que maÇ femme’ m’entendît par-

ler ainsi; elle ne manqua pas de s’é’erïexz

encore : a Que faites-vous, mon mari?
Croyezsmoi, ne sacrifiez pas un autre
veau que celui-là. n «Ma femme, lui ré:
pondis-je , îè n’immolerai pas celui-ci ; je

veux lui faire’ grâce; je vans prie de ne
pointveus y opposer. » Elle n’eut garde,
la méchante femme, de Se rendre à ma
prière; elle haïssait trop mon fils pour
consentir que je le sauvasse. Elle m’en
demanda. le saci’iüèe (avëe tam d’apiniâ-

trelé, que je fus obligfdè le lui accorder.
J e liai le véau, et prenant le coûteau fu-

11cste..... a . l



                                                                     

C 9! ) -Scheheraaade s’arrêta dans cet endroit;
parce qu’elle aperçut le îour. « Ma sœur,

dit alors ’Dinarzade, je suis enchantée de

ce conte, qui soutient si agréablement
mon attention. a a Si le Sultan me laisse
encore vivre aujourd’hui, repartit Sche-
herazade , vous verrai que ce que Ïe vous
raconterai demain vôus diveÎnira beau-g
coup plus. n Sch’ahriarl, curieüx de
savoir ce que deviendrait le fils du vieil-
lard qui conduisait la biche, dit à la Sul-
tane qu’il serait bien aise d’entendre, la

nuit prochaine, la en dexce conte.

mammmmmmmmmwwmm
V° NUIT.

SIRE, poursuivit Scheherazade, le pre-
mier vieillard qui conduisait la bielle
continuant de raconter son histoire au
Génie, aux deux autres vieillards et au
marchand : « Je pris donc, leur dit-il, le
couteau, et j’allais l’enfoncer dans la
gorge de mon fils , lorsque, tournant vers
moi languissamment ses yeux baignés de
pleurs , il m’altendrit à un point, que je
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n’eus pas la force de l’immoler. Je laissai

tomber le couteau, et, je dis à ma femme
que je voulais absolument tuer un autre
veau que celui-là. Elle n’épargna rien

pour me faire changer de résolution;
mais, quoiqu’elle pût me représenter, je

a demeurai ferme, et lui promis, seulement
pour l’appaiser, que’je le sacrifieraisau

r! .Baïram 51e l’année Prochaine.

Le lendemain matin, mon fermier
demapda me parle; en particulier. a J e
viens, une diçoil ,Typus apprendre une nou-
velle , dont j’espère que vous me saurez

. bon gré. J’ai une fille qui a quelque con-

! naissance de“ le mégie. Hier, comme’je
x remenais au logis le veau dont vous n’a-

viez pas voulu faire le sacrifice, je re-
marquaikqu’èlle rit en le v0yant, et qu’un

moment après elle se mit à pleurer. Je
lui demandai .pourquoi elle faisait en

’ même temps deux choses si contraires.
la Mon père, me répondit-elle, ce veau
le que vous ramenez est le fils de notre

il a maître. Je ris de joie de le voir encore
la vivant , et j’ai pleuré en me souvenant
n du sacrifice qu’on fit hier de sa mère,
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le qui était changée en vache. Ces Jeux:
a; métamorphoses ont été faites par les;

u enchantemens de ’la femme de notre
n maître, laquelle haïssait la mère et l’en.-

c faut n a Voilà ce que m’a dit ma 611e,

poursuivit le fermier, et je viens vous
apporter cette nouvelle. a

A ces paroles, ô Génie, continua le
vieillard, je vous laisse à juger qu’elle fut

ma surprise! Je partis sur-le-ehamp avec.
mon fermier, pour parler moi-même à
sa tiller En arrivant , j’allai d’abord à l’é-

table où était mon fils. Il ne put répondre

à mes embrassemens; mais il les reçut
d’une manière qui acheva de me persua-
der qu’il était mon fils.

La fille du fermier arriva. r Ma bonne»
fille, lui dis-je, pouvez-vous rendre à
mon fils sa première forme? » a: Oui,
je le puis, me répondit-elle. s et Ah! si:
vous en venez à bout, repris-je, je vans
fais maîtresse de tous mes biens. ’l Alors

elle me repartit en souriant : x Vous êtes
notre maître , et je sais trop bien ce que
je vous dois; mais je vous avertis que jew
ne puis remettre votre fils dans son preu
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mitât état, qu’à deux Conditions t la pre-.

mièrei, (Inc! sous me) le donnerez pour
époux; et la seconda; qu’il me sera parJ
mis (le punir la personne qui l’a Changé

en veau. » « Pour la première condition,
lui dis-je , j’e l’adccptôdebon eœutiyfe dis

plus, je vous promets «de idias donner
beaucoup de biens pour vous en participa
lier ,» indépendamment de (selin que je
destine à mon fils. Enfin, vous verrez
Comment je reconnaîtrai le grand service
que j’attends de vousJPotnf la cendition s
qui regarde ma femme, je’veu’x bien

l’accepter encore. Une personne qui a
été capable de faire une action si crimi-

nelle, mérite bien d’en être punie. Je
Vous l’abandonne, faites-en ce qu’il vous

plaira ; je vous prie seulement de ne pas
lui ôter la vie. » « Je irais donc, répliqua-

t-elle, la traiter de la même manière
qu’elle a traité votre fils. » « J’y consens,

lui repartis-je; mais rendez-moi mon fils
auparavant. a

Alors cette lille prit- un vase plein
d’eau, prononçaîdeSSus des paroles que je

n’entendis pasz et s’adressant au veau:



                                                                     

, ( 95 )u 0 Veau! dît-elle , si tu as été créé par

ce le Tom-Puissant et souverain maître
ct du monde tel que tu parais en ce mo-
x ment, demeure sous cette forme; mais
a si tu es hOmme, et que tu sois changé
a: en veau par enchantement, reprends
a: ta figure naturelle parla permissiOn du
a souverain Créateur. » En achevant ces
mots, elle jeta de l’eau sur lui, et à Pins-v

tant il reprit sa première forme.
« Mon fils, mon cher fils! m’écriai-je

aussitôt en l’embrassant avec un transe
port dont je ne fus pas le maître t c’est
Dieu qui nous a envoyé cette jeune fille
pour détruire l’horrible charme dont
vous étiez environné, et vous venger du
mal qui vous a été fait, à Vous et à votre

mè’re. Je ne doute pas que, parlreeon.

luisance, vous ne vouliez bien la prendre
peut loue femme, comme je m’y suis
engagé. n Il y consentit avec ioie; mais
avant qu’ils se mariassent, la jeune fille
changea ma femme en biche, et c’est elle
qùe vous voyez ici. Je souhaitai qu’elle
eût Cette forme, plutôt qu’une, autre
moins agréable, afin que nous la vissions
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sans répugnance dans la famille. Depuis
ce temps-là , mon fils est devenu veuf, et
est allé voyager. Comme il y a plusieurs
années que je n’ai eu de ses nouvelles, je

me suis mis en chemin pour tâcher d’en
apprendre; et: n’ayant pas voulu confier
à personne le.soin de ma femme, peu.-
dant que je ferais enquête de lui, j’ai
jugé à propos de la mener partout avec
moi. Voilà donc mon histoire et celle de
cette biche. N’est-elle pas des plus sur-
prenantes et des plus merveilleuses ?

a J’en demeure d’accord, dit le Gé-

nie 5 et, en sa faveur, je t’accorde le tiers
de la grâce de’ce marchand. u

Quand le premier vieillard, Sire, com
tinua la Sultane , eut achevé son histoire,
le second , qui conduisait les deux chiens
noirs, s’adressa au Génie et lui dit : c Je
Vais vous raconter ce qui m’est arrivé , à

moi et à ces deux chiens noirs que voici,
et je suis sûr que vous trouverez mon his-
toire encore plus étonnante que celle que
vous venez d’entendre. Mais quand je vous
l’aurai contée , m’accorderez-vous le se-

cond tiers de la grâce de ce marchand. P3
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v n! Oui, répondit le Génie, pourvu que
r ton histoire surpasse celle de la biche. n
a. Après ce consentement, le second vieil-
l lard commença de cette manière...“

Mais Scheherazade, en prononçant ces
5 dernières paroles, ayant vu le jour, cessa
à de parler. x Bon Dieu , ma sœur, dit Di-
x ngrzade, que ces aventures sont singu-
llières!’ Ma sœur, répondît la Sultane,

pr elles ne sont pas comparables à celles que
” i’aurais à vous raconter la nuit prochaine,

3d le Sultan , mon seigneur et mon maître,
savait la bonté de me laisser vivre. n Schah-
crier ne répondit rien à cela; mais il se
.Elleva, mesa prière, et allant: conseil, sans

Montrer aucun ordre contre la vie de la
ocharmante Scheherazade.

jmmmmmmwmmuvwmmwvvwnm .
Vl° N UIT.

n

ILA sixième nuit étant venue , le Sultan et
peson épouse se couchèrent. Dinarzade se
ruéveilla à l’heure ordinaire, et appela la.

avSultane. Schahriar, prenant la parole: « Je
iaswhaiterais . sur, ’entendre l’histoire
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dm second vieîilàrd et des deuxdniens
noirs. A sr Je vais contenter votre durio-
sité, Sixte, répondit Scheherazade.» Le
second vieillard, poursuivitselle , s’adres-
sant au Génie , commença àinsi son his-

noire;

HISTOIRE
un: sucent) étampeur! ET tins vaux

g ŒHÏENS NOIRS. .
Ç

GRAND prince des Génies, nous saurez a
que nous sounnas trois frères : ces deux x
chiens noirs que vous voyez , et moi, qui in
suis le troisième: Notre père nous aurait si
laissé, en montant, à chacun mille se -e
gains *. Avec cette somme, nous embras- -a
sâmes tous trois la même profession à nous a:

nous fîmes marchands. Peu de temps ac
après que nous eûmes ouvert boutique, (s
mon frère aîné , Pan de ces deux chiens, a

résolut de voyager, et d’aller négocier a:

. ” Monnaie d’or qui a grand cours à Venise et Je
dans le Levant. Le sequin vaut r2 au 4 centim. .u



                                                                     

f

6 99 )
dans les pays étrangers. Dans ce dessein;

il vendit tout son fonds, et en acheta
des marchandises propres au négoce qu’il

voulait faire. ’ y. Il. partît, et fut absent une année
entière. Au bout de ce temps-là, un pau-’

ne, qui me parut demander l’aumône, se
présenta à ma homique. J e lui dis: r Dieu

vous assiste. n x Dieu vous assiste aussi,
me répondit-il; osto-il possible que vous
ne me reconnaissiez pas ? a Alors, l’envi-

sageant avec attention, je le reconnus.
c Ah! mon frère, décriai-je en l’embras-

sant , comment vous auraiseje pu recon-
naître en cet état ? a Je le lis entrer dans
ma maison , je lui demandai des nouvqu
les de bastante et du succès de son voyage.
«ç N emafailes pas cette question, me dit:

il; en me voyant, vous voyez leur, Ce
serait renouveler mon allliction, que de
vous faine le détail de tous les malheurs
qui me sont arrivés depuis au au ,4 et qui
m’ont réduit à l’état ou je suis. u s I

Je ne aussitôt fermer ma boutique:
et, abandonnant tout autre soin, ie le
menai am bain, et lui donnai les plus
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beaux habits de ma garde-robe. Texan.
minai mes registresde vente let (l’achat;
et trouvant que j’avais doublé men fonds,
c’est-à- dire que j’étais riche de deux

mille sequins, je lui. en donnai la moitié.
il Amati cela, mon cher frère, lui dis-je,
nous pourrez oublier la perte que vous
avez faite. (Il accepta les mille sequins
avec joie, rétablit ses affaires, et nous

’ vécûmes ensemble comme nous lavions

vécu auparavant. ,
Quelque temps après , mon second

frère , qui est l’autre de ces deux chiens,
voulut aussi vendre son fonds. Nous fi»
ms, son aîné et moi, tout ce que nous
pûmes pour l’en détourner; mais ilpn’y

eut pas moyen. Il le vendit; et, de l’an-
gent qu’il en (il, il acheta des marchano
dises propres au négoce étranger qu’il“

voulait entreprendre, Il se joignit à une
Caravane, et partit. Il revint au bout de
l’an dans le même état que son frère aîné.

Je le fis habiller; et comme j’avais en-
core mille sequins par-dessus mon fonds ,
je les lui donnai. Il releva boutique, et
continua d’exercer sa profession. ’
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Un jour mes deux frères vinrent me

trouver pour me proposer de faire’un
voyage, et d’aller trafiquer avec eux. Je
rejetai d’abord leur proposition. u Vous”
avez voyagé, Mur dis-je; qu’y avez-vous
gagné? Qui m’assurera que je serai plus

heureux que vous? w En vain ils me re-
présentèrent lei-dessus tout ce qui leur
sembla devoir m’éblOuir et m’encourager

à tenter la fortune; je refusai d’entrer
dans leur dessein. Mais ils revinrent tant
de fois à la charge, qu’après avoir, pen-
dant cinq ans, résisté constamment à
leurs sollicitations, je m’y rendis enfin.
Mais quand il fallut faire les préparatifs
du voyage, et qu’il fut quastion d’ache-

ter les marchandises dont nous avions
besoin, il se trouva qu’ils avaient tout
mangé, et qu’il ne leur restait rien des
mille sequins que je leur avais donnés à
chacun. Je ne leur en fis pas le moindre
reproche; au contraire, comme mon
fonds était de six mille sequins, j’en par-
tageai la moitié avec eux , en leur disant :.
« Mes frères, il faut risquer ces trois
mille sequins, et cacher les autres en quel-
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qu’cndroit sur, afin que si notre voyage

, n’est pas plus heureux que ceux que vous
arez déjà faits, nous ayons die quoi nous
enconsoler, et reprendre noue ancienne
profession. a Je donnai donc mille w
gnias à chacun; j’en gardai auta’nt pour

moi, et j’enterrailes mais mille autres
dans un coin du ma maiSoh. Nous ache-
tâmes des marchândisësgî et, après les

avoir: embarquées sur! un» vaisseau que
nous frétâmes entre nous trois, nous fî-

me: mettre àJa voile avec un ’vent favo-
nsble. Après un mois de navigation..... i

a Mais jevoisle four, poursuivit pelie-
herazade, il faut que j’en demeure là.
u Ma sœur , dit Dinarzade , voilà un conte
qui promet beaucoup; je m’imagine que
laïuiteen estfontextraordinaire. u (Vous
ne vous trompez pas, répondît la Sul-h
une; et si le ’Suitan’ me permet de vous
la èonter, lie suis persuadée qu’elle vous

divertira fort. » Schaliriar se lev’a comme

le: jottr précédent, sans s’expliquer là-

tdéssus, et ne damna point ordre au grand-

visir’de faire mourir sa fille. i

H K î A

a. t
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vue NUIT. l

Sun la lin de la septième nuit , Dinarzade
supplia la Sultane de conter la suite de ce
beau conte qu’elle n’avait pu achever la
veille. æ Je le veux bien , répondit Schehev

ramade; a et pour enreprendre le fil, je
Vous dirai que le vieillard qui menait les ”
deux chiens noirs , continuant de raconter
son histoire au Génie, aux deux autres
vieillards et au marchand z Enfin , leur
dit-il , après deux mais de navigation ,
nous arrivâmes heureusement à un port
de mer, où nous débarquâmes, et fîmes
un très9grand débit de nos marchandises.

Moi surtout je vendis si bien les miennes,
que je gagnai dix. pour un. Nous achetâa
mes des marchandises du pays, pour les
transporter et les négocier au nôtre.

Dans le temps que nous édens prêts
à nous rembarquer pounnotre retour, jq
rencontrai sur le bordde la mer une dame
assez bien faite , mais fort pauvrement
habillée. Elle m’aborda , me baisa la main,



                                                                     

N («un jet me pria,avec les dernières instances, dot
la prendre pour femme, et de l’embar-
quer aVec moi. Je. fis «limaille de lui ac-
corder .èe qu’elle demandait; mais elle
madi: lent de choses pour me persuader
que je ne devais pas prendre garde-à sa
pauvreté, quej’aurais lieu d’être camant

de sa enduite, que je me laissaiL vaincre:
’ Je lui fis faire des habits Ipropnes; et après «

l’avoirgépeusée par Un contrat de mariage

en bonne forme je l’embarquai aVec moi,-
et nous.mîmes à la voile. l
1 Pendant notre navigatiOn , je trouvai
de si belles qualités dans la femme que je

- venais delprendre , que je l’aimais tous les

joursdeplus en plus; Cependant mes deux
frères;»q11i n’avaient pas si bien fait leurs

affaires que moi, et qui étaient jaloux de
m’a rprospérité, une portaient envie. Leur

fureur alla même jusqu’à conspirer contre

ma vie. Une nuit, dans le temps que ma
femme et moi nous dormions , ils nous
jetèrent à la mer. ’

Ma femme était fée , et par conséquent

j Génie; vous jugez bien qu’elle ne se noya
pas. Pour moi , il est certain que je serais

l
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mort sans son secours : mais je fus à peine
tombé dans l’eau , qu’elle m’enleva et me

transporta dans une île. Quand il fît jour,

la fée me dit : t VousWôyez , mon mari ,
qu’en vous sauvant la vie, je ne vous ai
pas mal récompensé du bien quevous
m’avez fait. Vous saurez que je suis fée

’ et que me trouvant sur le bord de la mer,“

lorsque vous alliez vous embarquer, je me
sentis une forte inclination pour vous. J e
voulus éprouver la bonté de votre cœur;
je me présentai devant vous déguisée
comme vous m’avez vue. Vous en aVez
usé avec moi généreusement. Je suis ravie
d’avoir trouvé l’occasion de vous en mar-

quer ma reconnaissance. Mais je suis irri-
tée contre vos frères, et je ne serai pas
satisfaite que je ne.leur aie ôté la vie. x

J’écoutai avec admiration le discours
de la fée ; je la remerciai le mieux qu’il

.me fut possible de la grande obligation
que je lui avais. a Mais, Madame, lui diss
je, pour ce qui est de mes frères, je vohs
supplie de leur pardonner. Quelque sujet
que j’aie de me plaindre d’eux , je ne suis

pas assez cruel pour vouloir leur perte. n
Q
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Île lui racontai ce que jasais fait pour l’un

a; Inputs; et men. récit an’gumntant son
indignation contre aux : au Il fans , s’écria

belle, que je vole tout à’l’heure après ces

traîtres encas ingrats, et que j’en tire une

prompte vengeances Je vais submerger
leur vaisseau (et les précipiter dans le
fond de la mer. n Non, ma belle dame;
repris-je, au nom de Dieu, n’en faites rien,

modérez votre cônubux; songez que ce
sont mes frères, et qu’il faut faire le bien

pour le me]. n ’ ’ .
’ a J’aptpaisai la féepar ces paroles; et

lorsque je ies eus prononcées , elle me
transporta en un instant de l’île où nous
éticns , sur le toit de mon logis, qui était

en terrasse, et elle disparut un moment
après. Je descendis , j’quris les partes, et
je déterrai les trois mille sequins que j’a-
vais cachés. J’allai ensuite à la place où

était ma boutiqiieï je rouvris, cg je reçus

des marchands mes voisins, des compli-
mens,sur mon retour: Quand je rentrai
chez moi, j’aperçus ces deux chiens noirs
qui vinrent m’ahorder d’up air soumis.
J e ne savais ce que cela signifiait, et j’en
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litais fort étonné; mais la fée, qui parut
bientôt , m’en éclaircit. a Mon mari, me

dit-elle, ne soyez pas surpris de vair ces
deux. chiens chez vous : ce sont vos dent
frères, » Je frémis à ces mots, et je lui
demandai par quelle puissance ils se. tron-

- miens en cet état. s C’estlmoiqui les y
si mis , meJépondit-elle un moins, c’est,
unehde’ mes sœurs, à qui j’en déminé la

commission, et qui en même tempes coulé

àfond leur iaisseeu. Vous y pendez les-
marchandises que vous y aviez“; mais je
vous récompenserai d’ailleurs. A l’égard

de vos frères, je las ai condamnés à (le-i

meurer dix ans sans cette forme; leur
perfidie ne les rend que trop dignes de
cette pénitence. » Enfin; après m’avoin

enseigné où je pourrais avoir de ses nou-
velles, elle disparut.

’ Présentement que les dix années sont

accomplies, je suis en chemin pour L’ailier
Chercher 5 et comme en passant par ici j’ai.

rencontré ce marchand et le bon vieillard:
qui “me sa biche , je me suis arrêté avec

eux. Voilà quelle est mon histoire , ô
prince des Génies! Ne yens paumelle)
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pas des plus extraordinaires?» a Tan cou
viens, répondit le Génie, etlje minets aussi

en sa faveur le second tiers du crime dont
ce marchand est ceupelile envers moi. n
l Aussitôt que le second iieillard eut

achevé son histoire, le troisième prit la
la. paradera; fit au Génie la même de“

H mande que les deux premiers, c’est-à-dire

de mineure au marchand le troisième
tiers de aquarime , supposé que l’histoireU
qu’ilaîaitqi lui raconter surpassât en évé-

neinens singuliers les deux qu’il . venait “
dÎentcndresLe Génie lui fit la même prou
messe qu’aux autres.“ a Eeoutez donc, lui

dit alors ce vieillards... a)
Mais le jour» paraît, dit Scheheraziade

en se reprenantàlil faut que je m’arrête en

cet endroit. a Je ne puis assez admirer,
ma sœur, dit alors Dinarzade, lesiavemu-I
nes que vous venez de raconter. )) u J’en
sais une infinité d’autres, répondit la Sul-

tane , qui sont encore plus belles. u Schah-
riar, voulant savoir si le conte du troisième
vieillard serait aussi agréable que celui du
second, différa jusqu’en lendemein la mort

de Scheherazade. -
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VIII° N UIT.

.Dks que Dinarzade s’aperçut qu’il était

temps d’appeler la Sultane, elle supplia
sa sœur, en attendant le jour, de lui faire .
le récit de quelque beauoconte. (c Raccou-
tez-nons celui du troisième vieillard, dît

. le Sultan à (Scheherazade ; tj’ai bien de la
peineà croire qu’il. soit plus merveilleux
que celui du üeillard et des deux chiens

noirs. n a 1

Sire», répondit laSultane, le troisième

Vie-111er raconta son histoire au Génie;
je ne vous la dirai point; car elle m’est
point “une à ma connaissance; mais je
sais qu’elle se trouva si fort au-dessus des
deux précédentes, par la diversité des
aventures merveilleuses qu’ellecontenait,
que le ,Grénie en fut étonné.) Il de]: eut

pas plutôt ouï la (in, qu’il dit au troisiè-

me vieillard : a Je t’accorde le dernier
tiers de la grâce du marchand: il doitbien
vous remercier tous trois de l’avoir tiré
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d’intrigue par vos hislgires; sans vous il
île serait plûâ au inonde. n En achevant

ces mots, il disparut, au grand contente-
ment de la “compagnie. Le maiehand ne
manqua pas de rendre à ses trois libéra-
muis fontes les grâces qu’iI leur devait.
Il!) serréjèuirent me lui de le voir hais
de péril auprès quoi ils se dirent adieu, et
chacun œpritàon chemin: Le marchand
s’en mourmJauPrès de sa femme et de
GÜÏMyd.Pm trânqquelhent avec
and le merde amiètes. “à Mais ; Sire,
:1de Schehenazatëei, (Iliaque Beaux que
soient les contes que j’ai racontés jHSqn’ici

à Voire Majesté, ils n’approdhent pas de
21361115sz pêchais 5» Dinarlada îdyant que
h’âultane s’arrêtait ,lluî dit: d Mataœur;

qmïsqu’il nomment meure du temps , de
gtâee, racontez-nm l’histoire de ce pé-

“ chelù;1e Sultan la çoudra, bien. 55 Shah-

,riar y consentit,- et Scheherazadwe, repré-
nant son diamants, Ëoinsnivît de cette

z, .11 . . A c1a g . In.) ’
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Ham-W...HISTOIRE DU PÊCHEUR.

SIRE , il y avait autre ois un pêcheur fort
âgé, et si pauvre; qu’à peine pouvait-il

gagner de quoi faire subsistersa famine et
trois enfeus dont sa famille était compo-
sée. Il allait tous les jours?! la pêche de
grand matin; et chaque iour il s’était fait

îme loi de nejeter ses filets que quatre foie

seulement.
Il partit un matin au clair de la lune , et

se rendit au bord de la mer. Il se désha-
billa, et jeta ses filets. Comme il les tirait.
vers le rivage , il sentit à’abord de la résis»

tance; il crut avoir fait une bonne pêche,
et s’en réjouissait déjà en lui-même : mais

un moment après , s’aperçevant qu’au lieu

de poisson , il n’y avait dans ses filets que
la carcasse d’un âne , il en eut beaucoup de
ehagrin.... ’ ’ ’

Scheherazade en ces endroit cessa de
parler, parce qu’elle vit paraître le jour.

a Ma sœur, lui dit Dinarzade , je vous
avoue que ce commenCement me charme ,



                                                                     

( i r 2’ ) l
et je prévois que la suite sera fort agréa-
ble. n a Rien n’est plus surprenant que
l’histoire du pêcheur, sépondit la Sultane;

et vous en conviendrez la nuit prochaine,
si ha Sultan me fait la grâce de me“ laisser

vivre. n Schahriar, curieux d’apprendre le
succès de la pêche du pêcheur, ne voulut
pas faire mourir ce ionr- là Sclieherazade :
c’est pourquoi il se leva, et ne donna point t

encore ce cruel ordre.

ne NUIT.
1.

,, , v
blachère sœur,“ s’écria Dinarzade , lehm

demainàl’heure ordinaire , je vous supplie

de nous finir le conte du pêcheur; ie meurs
d’envie de l’entendre; n Je vais vous don.

ne: cette satisfaction , répondit. la Sul-
I inane. n En même temps elle demanda la:
- permission au Sultan , et lorsqu’elle l’eut

nbtenne, elle reprit enges termes le conte
du pêcheur;

Sire, quand le pêcheur, aüligé d’avoir

fait une si mauvaise pêche, eut raccom-
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  C I 15 ) .modé ses filets, que la carcasse de l’âne

avait rompus en plusieurs endroits , ilvles
jeta une seconde fais. En les tirant , Il sen-
tit encore: beaucoup de résistance , ce qui

- l’ul il! droite qu’ils étaienn replis de pois’

son à mais il n’y trouva qu’un grand panier

plein de gravier et de fange. Il en fut dans
une extrême aflliclion. » 0 Pénurie! ’s’é-

cria-st-il d’une voir pitoyable, cesse d’être

en colère contre moi , et ne persécute
pointun’ malheureux qui le prie de l’é-

pargner. Je suis parti de ma maison pOur
venir ici chercher ma vie, et tu m’annon-
ces ma mort. Je n’a-i pas d’autre métier

que celui-ci pour subsisë; et malgré tous
les soins que j’y apporte , je puis à peint

fournir aux plus pressans besoins de ma
famille. Mais j’ai tort (le-me plaindre de
un , tu prends plaisir à maltraiter les
honnêtes gens , et à laisser de grands
hommes dans l’obscurité, sandis que in

favorises les méchans, et que tu élèves
ceux qui n’ont. alumine vertu qui les rende
recomnyndnblesîn

En achevant ces plaintes, il jeta huer
querneur. le panier; et après avoir bien

t. ’ ne
à

K
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lave“ ses mets,“ qui: la fange avait gâtés, il

les jumpeur la troisième fois.’Mais il n’a?

mena que dés pierres, des coquilleæ et der
’ l’endurepOn ne saurait expliqué): que] fait

son désespoir r peu“ s’en . fallut qu’il ne:

yerdît l’esprit Cependant; conicle jour
commençait â paraître, ü n’oublia pas de

. faire sa prière en bos musulman; ensuite
il taïaut: celle-ci t et Seignçur, vous savez
æ que je ne ignames Bleus que quatre fait ’
æ chaque Je ne Lesai déjà: joués que
e trois fois sans avoir tiré le moindre funi;
æ de mon travail. il ne m’ew’neste plus

w qu’une; je vous supplie de me rendre
ria me! âme, me vous L’avez
l rendueà Moïse. n,

Le pêcheur ayant tînicette prière; jeta
ses il“; peut la quatrième irais. Quand il
jugea qu’il devait’y avoit? dm poisson, il

lek rira comme “panama avec assez de
paintball n’y en avait pas panama; mais
ü 1.“ mon“ un vase de cuivra jaune, qui,

à sa pesanteur, lui. parmi plein deqîuelqnez
chose; et il “manqua qu’il était fermé et

scellé de plomb, avec 14’ empreinte d’un

mu. Cela le râpait“.- a. J e le: vendrai au
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fondeur, disait-il, et (le. l’argent que j’en

ferai, j’en acheterai une mesure de blé. a

Il examina le vase de tous côtés; il le
secoua, pour yoir si ce qui était dedans,
ne ferait pas de bruit. Il n’entendit rien;-
et cette circonstance, avec l’empreinte du»

Speau sur le couvercle de plomb , lui tirerie
penser qu’il devait être rempli de quelm
que chose de précieux. Pour s’en éclair:-

cit, il prît son couteau, et avec un peu
de peine, il l’ouvrite Il en pencha aussi-s
tôt l’ouverture contre terre; maisil n’en

sortit rien, ce qui le surprit extrêmement»
Il le. posa deVant lui ; et pendant qu’il, le

considérait attentivement; il en sortit:
une fumée fort épaisse qui l’oblige; de

reculer deux ou trois pas en arrière-
Celte fumée s’é’leva jusquïaux nues, et

s’étendant sur la mer“ et sur le rivage,

forma un gros brouillard: spectacle qui
causa, comme on peut se l’imaginer, nm
étonnement extraordinaire au pêcheur.
Lorsque la fumée fut toute hors du wasp ,,
elle se réunit , et deünt un corps solide,
doutil se forma un Génie deux fois aussi.
haut que le plusgraud de tous les grigris.



                                                                     

(ne)
A l’asPect d’un monstre-(l’une grandeur si

démesurée , le pêcheur voulut prendre la

faire; mais il se [romain troublé et si ef-
frayé; qu’il ne put marcher.

a Salomon”, s’écria d’abord le Génie,

3310m0!) , gram! prophète de Bleu, par-
don , pardon! Jamais i6 ne .m’opposverai-
à vos volontés; j’obé’irai à tous vos com-

mandemens..... »-

Scheberazade, apercevant le jour, in-
terrompit là son conte.

Dinarzade prit alers la parole: a Ma a
sœur, dit-elle, on ne peut miam tenir sa
promesse que vous; tenez la vôtre r cer
conte est assurément plus surprenant que
les autres; n a Ma sœur, répondit la Sult-
tane, vous enlepdremdes’ choses qui vous
causeront encore plus d’admiration, si le

. Sultan, mon seigneur, me permet de vous
les raconter. 7) Schahriar avait trop d’en:-
vie d’entendre le reste de l”histoire du

Â

mua-h.-’ ** Les mahométans croient que Dieu rlonna à

Salomon le d’on des miracles plus abondamment
qu’à aucun autre avant lui; suivant-eux ,  ils com-
mandai; aux anges et aux. démons,



                                                                     

(“77
- pêcheur, pour vouloir se priver. de cd

plaisir : il remit donc encore au lendeJ
main la mon de la Sultane.

MMMWWÙMWÙIWM

l l. 20 NUIT. ç
DINARZADE, la nuit suivante, appelant
sa sœur quand il en fut temps, la rpria de
continuez le conte du pêcheur. Le Sul-
tan, de son côté, témoigna de l’impa-e
ticage d’apprendre qgçl démêlé le Génie

avait en avec Salomon. C’est Pourquoi
Scheherazade pouçsûivit ainsi le conte du

pêcheur: . l,Sire, le pêcheur n’eut pas sitôt entendu
Les. paroles que le Génie avait pçonqncées,

qu’il se! rassura, a; Lui dit z. à Esprit su-
pÇrbq, que dites-«vous? Il y a plus (En
luit cents ans qup Salomon, lçlpmphèle
de Dieux; est mnçt, a; nous scannes pré-ç»

isentemqm, à la fin des siècles- Apprenez?

moi votre histoire , et pour quel sujet
gous éliez renfermé dans ce vase. u

5 A ce discours, le Génie “regardant le-
pêcheur d’nn air lier, lilivgépondij 111’214;-



                                                                     

Q 3-18 j

lamai plus civilement; tu es bien hardi;
v de m’appeler esPrit superbe. n a Hé bien;

repartit le pêcheur, vous parlerai-sic avec
glus de civilité, en vous appelant hibou

u bonheur? x a Je te dis, repartit le
Génie , de me parler plus civilement
avant que je te tue. a) a H.é pourquoi’me

marial-vous P répliqua le pêcheur; je
viens de vous mettre en liberté; l’aveu
vous déjàoublié? au u Non, je m’en sou-J

viens, repartit le Génie; mais cela ne
m’empêchera pas de te faire mourir; et
je n’ai qu’une seule grâce à m’accorder. »

  a Et. quelle est cette grâce ? dit le pê-
chaut. n a C’CSE, répondit le Génie, (id
le. laisser choisit de quelle manière lm.
veux que jote tue. u a Mais enquoi vous
ai-ie offensé? reprit: le pêcheur; est-ct

ainsi que vous voulez me récompenser du
bien queje vous ai fait ? 7; (ç Je ne puis le
traiter autrement, dit le Génie; et afin
que tu en sois persuadé, écoute mon hiss

taire:
a Je suis un de ces eëprils rebelles qui“

se sont opposésà lavoienté de Dieu. Tous

les autres Génies reconnurent “la grand



                                                                     

l

h

, ( ne)Salomon , prophète de Dieu , et se soumiu
rent ailai. Nous fûmes les seuls , Sucer et
moi, ou?” voulûmes pas faireieette bas».

sesse. Pour s’en venger, ce puissantimq
marque chargea Assaf, fils de Barakhiay
son premier ministre, (le venir mepren-
«1re. Cela fut exécmé. Assaf vint se saisir

de ma. personæ, et me mena malgré moi
devant le trône du Roi son maître, Salo-
mon, fils de David, me commanda de
quitter mon genre de vie, de reconnaître
son pouvoir, et de me soumettre à ses
commandemens. I e refusai hautement de
hai obéie; et j’aimaiv mieux m’exposer à

tout son ressentiment, que de lui prête!
le serment de fidélité et de soumission
qu’il exigeait de moi. Pour me punir, il
m’enferme dans ce vase de cuivrez; et. afin

de s’assurer de moi, et que je ne pusse
pas foncer ma prison; il imprima lui.
même sur le couvercle de plomb, son
sceau, où. le grand nom de Dieu était
gravé. Cela fait, il mit le vase anime les.
mainsd’un des Génies qui lui obéissaient;

avec ordre de me jeter àiia mer, ce qui
fut exécuté à mon grand regret. Durant



                                                                     

.Ir( no )
le premier siècle. de un prison, je jura?
que si quelqu’un-m’en délivrait avant les

cent: nus achevés; je le rendrais riche,
même. après gummi; mais le siècle “s’é-

accula, et personne ne me rendit ce hm;
cilice. Pendant: lesecoæd siècle, je fissur-
ment d’ouvrir tous les trésors de la terre
à quiconque me mettrait en liberté; niais
je ne fHSPESPIHS heureux. Dans le troi-
sième, promis «le faire puissant mob:
nârqne, mon libérateur, d’être toujours

près de lui en esprit, et de lui accorder
chaque jour’trois demandes , de quelque
nature qu’elles prissient être; mais ce
sièclmse passa comme les deux autres ,
et demeurai toujours dans le même
état. Enfin ,cliagrin, ou plutôt enragé de

me Voir prisonnier si king-temps, je jurai
que si pquelqu’un. me délivraitdang la
suite ,4 je le tuerais impitoyablement, et
ne lui accorderais point d’autre grâce que

ile lui laisser le choix du genre de mon
dont il voudrait. que le fisse mourir.
Cies: pourquoi, puisque tu, es. venu ici
aujourd’hui, et que tu m’as délivré! choisis

comment tupveux que le te tue. u



                                                                     

t a: 3’

Ce dîécôurs amiîgea fait 1;: paumant

anis bien malheureçx,îs’écüæt-ii, (une

’venu en cet exultoit rendre un si gçànü
àetviëe à Unjàgtatf Consîdêrèà , de grâce,

votœïinâustice, calça/«squat ml mmm

ëîpéu mischnable. PhrdonneïaiüoifDieù

W3 pardbnheta de! même“. Si Vdüs m1;
dondèz géüéréusement la vîe , il vouë met.

3m à cônvert de tbus’ lés cbmploïsiquî 9è

(01.1111151131): côîdtrè “V0? würm”) à: Non, ü

, matît au a; 1e Gëdiê; choisît
seulemeqt de quelle santal; veqx âne .
le faséiejtùîâhütnt’Ee’ ïaêèhéurl le 5105km:

3ans lærêsoîtrtimï’dè 16.91.1313 en eut nué
HOuÏëùPIèxçrëùËé, dois pâs’ «un nm ra»

Ènô’ùf’defiluî, «fadëë dà sëks’krois enfàhà

am amitat a? ââîàèfe où as alîaient

êlrë üduîïgitiüi’ sa 950:1. H ïàtlrl encore

da guée“ «me. k Hélas! reprit-i1,
ÜaîËîeh (août pitié de moi, en considé-
Mât! &Qfè qwïaaiïaçt pourbvôhs. » (t Je

te l’ai dé’à dit, fçpâPt’iç fë’Génî’è, c’est

’ËôùP date” faîsàn l1u.e“je suis
ailiîgê dèfÏôCGr faQüe. a: «Cela est étrangé,

rëplitfüa le meneur, que vous Vouliez ab-

soluxnedî rèndre le mal pour ’le bién. Le.

I. La. Mu.“ n un Nmrs. n



                                                                     

J(me,
damverbe disque ’qqi fait du bien icelui
Hui ne le méritepas a en est toujours mal
payé. Je croyais, je l’avouea que cela
était faqx 5 en effet, rien nelçhoqqe da.-
vaqtagç la raisoqetlleq droits de La, «so-
ciéqé : qéqnqxoins j’éprouve attellement

que cela je“ cm3 trop vénitable. n a N e
perdons pas le temps,  interfompit le Q6-
nie; tous tep raisonnemenp ne saurqîçm
P9 détourner: 91319011 dessemuxïâwkoi

de dise sommes! WPHWFS que je ce

me?” .111 1.09 [si ab 9 a. La nécessigé gonnerdeï’eçprjçLe pêy

cheur 5mm 4’111: stratagème. “Puisque
je a? saurai-«1 évite; le: mm, en au

Génie. îe mewumsü. «me àhrobnæé

51° Dieu-Mai? mm (mais ehoisisse “un

sente de nous i? 190% maimnm le
grand .11an de Dieu qui était gram; sur l3
sceau du prophète Salomon, fils de. Da-
vid, demi: dire lamée“ sur miam?!
Hue àNqu îaj’re’p?! ï A ) . Ï
a Quand le Génie m qui” faisaiç
une adjuraltioquui legoptragnpîç d’e- réç l

pondre positiv eut, il ,trembla, en
guêpe , et dig mâcheur : a; penaude!

a 43.-“



                                                                     

(l la”! ). »
moi ce que tu voudras , et hâte-thini’zîs r

Le jour venant: à paraître, SchehéraJ

zade se tut en cet endroit de sen discôurs.
c Ma sœur, lui dît’Dinarzade , il faut con-

venir que plus vous parlez, et talus Vous
faites de plaisir). J’espère que le Sultan,
notre Seigneur, ne vous fera pas mourir
qu’il n’ait entendu le reSte du beau coma

du pêcheur. u k Le Sultan est le maître;
reprit Schehecazade; il faut vouloir tout
ce qu’il lui plaira. w Le Sultan, qui n’avait

upas moins d’envie que Dinarzade d’en-

tendre la fin de ce conte, différa encore

la mort de la Sultane.) - 1

4

a n UAgile NUIT.

- a . i l1 i .1, l ’ ’ z
Scmmmn et la prinCesse. son épouse
passèrent cette nuit de la même manière
que les précédentes; et avant que le jour
parût, Dinanzade les réveilla par ces pal-
roles, qu’elle adressa à la Sultane: a: Ma.
sœur, je vous prie de reprendre le conte

’ du pêcheur. a «Très-volontiersnépondin



                                                                     

(K P42)
Schehetamçdimaîèw saüsfpkyavge;
hwmîsaîon du Sultan p
. Le Génie; pourâuivit-ellqyayant pro-æ
mèdçrdirplmérhéde pêchus W du;
«a hmuqrais mais: «si emcüvcœem mu;

étiez dans ce me; “mignons 99 iurea
panka gandmmdç Dieu 3’ r m Oui, réa

pondit 19 6(1ij jure parce gland nom,
que j’y ému en cakes: très-vénâtable,æ

il En bonne foiurÉPQiqmæ ga pêcheqrx je,

me puis 79m Croire“ Ça m ne pourrais
pas aenlmmwwiziunds vas 9519455,
00mm“ SE [peinât que votre QOFps mazât.

été renfermé tout entier?! p Je se pr;
pourtant, repîrtit le Génie, que j’y émié

(a! que tu 111’er14; Estæeqnen ne me
crois pas , après le Brame! sçfment que je

t’ai fait? a a Non vraiment, dit le pê-
cheur; et je ne vous croirai point, à
moins que vous ne un fassiez voir Id

chose“ ’ a I a i
. I Alorsil seitan: dissolutinàdu ebrps

du Génie, qui; sr W611 fumécg
détendit connin hnpmvant sa» lamer et
«une rivage; et: qui, se rassemblant en-
sima, pannai? de rentrer dm le vqse,



                                                                     

(Ms )
le: chuinta de même pan une sucèes’sîàn

1eme et égale, jusqu’à ce quïil Min nem:

plus n’ai andain)“; Aussitôt il) du 5mn

une voix qui ditamætchaum 5H6 hient,
lnêrédule pêchu), me voici [dans le «ses ,
«me Crois-tu Yprésentemem “P n

Le pêcha“, au Fred de répondre au
génie“ ,1 phi! lwmvèmlb de yoruba

ttrayait“ fermé (promptement lavane: ç Géù

nie, lui brindai]; demandmi graciait
ton tour; a choisis de quelle mon ü
“aux (indiens fasseïnourin Mail nom «il

vau! mien; que! je a; rejette à humai,
dans le même ceindroit d’oùlie t’ai tiltât,

puisije ferai bûtirund maison sa“: H-
“Vagd , .où il: demeurerai g 90ml avertir
cous les pêcheurs qui néantiront y» je“!
leurs mon; de bien prendre ’garde’dç
“pâtira un méchamiàéniœ héminmïoi ,

agui ras fait séîmenxdtmer cauri qui me

mettra en mana mm f ( - 1
A ces paroles offensantes, le: Génie,

irrité, fit tous ses eifortspou’r samit du
“vase; mais Heaume qui me lui fut paumas-
æible); car l’empreinte dû seeanidu pub-

tphèw Salomon, (ils de David, l’en ont



                                                                     

- t nô )pêchait. Ainsi, avoyai“ qne’le “pêcheur

mail. alors l’avantage sur lui; il prit le
parti de dissimuler sa colère; I Pêcheur)

’ lui and: d’un mn redenté, garde-3051334911

de faire (ne qùe tu die. (Je que j’en a; fait
n’a été que par plaisanterie, et tu ne dois

pas prendre la chose aériennement. av ç 0
Génie! répondit le pêcheur. toi qui 6!!in -
il in; qu’un momentçrle; plus grand, 05

qui en à cette heure le plus pair de tous
’MGénîec, apprends que les artificieux

ramdam ne te uniront de rien. Tu re-
Journeu’s à la men Si au g au demeuré

Jonc-le tempe que tanins dit, tu pourras
bien péanienne Muhwjènr-du juga-
manierai prié, au nom de Dieu, de
au me padre: la nie a tu as rejeté mes
pièzes; ;. je dois ce mandre la pareille. a

du: Génie’n’épargna tien pour tâcher

«le hucher le pêcheun. Ç Ouvre le vase,
lui dit-il, donne-m0113 liberté , je t’en
gipplîîe; je me promets que tu seras com!
tout de moi. and Tanks qu’un naîtrez,
reparaît le pêchent» [Je mériteraiada per-

dmlla vie, si j’avaisfimpmdence de me
in à “à. Tu ne manquerais pas de me -



                                                                     

(927 à
mirer de Il mêmeTagon qu’un certain
roi: grec traita le médecin Douban. C’est

une histoire que je 1e veux raconter; ’

écente. il l 1 1’
l t . ’ « ’

W HISTOIRE .)

un un me. n au: MÉDECIN Doum.

r l T J ale y Avait au pays de Zouman ,, dans
la Perse; un Roi dont les sujets étaient
Grecs originairement. (le Roi était con-
vert de lèpre; et ses médecins , après
avdir inutilemenr employé tous leurs re;
mèdes 1mm Gel guérir; ne savaient piné

que lui ordonner, lorsqu’un très-habile .
médecin, nommé Douban , arriva dans sa

h Cour. s JCe médecin naît puisé sa science

dans les “ivres grecs ,“pèrsahs; trucs ,
. arabes, “tins, Syriaques et hébrenx; et ’

entre qu’il était consommé dans la philo;

saphie , il connaissait? parfaitement les
bonnes et mauvaises qualités de toutes
Boues de plantes et de drogues. Dès qu’il



                                                                     

,02” ,
(pt de la maladie du 3955m!
90313“! appris (la; ses médecina l’avaient

ahêndqwaikô’habüla 1 1841s 9mm:

ment qu’il lui fut possi le, et mu 
moyen de se faire présenter au Roi.
rSire,-lui ditsü, jetais qumsîes me:
decins dont [Yoga s’est servie,
n’ont pu la guérir de sa lèpre; mais si
VWWICI bien. me: Gaine mmm dît-
gréer mes services, je m’engage ’à vous

guérir sans breguet: et sans minima!
Je Mi écoute’œtne’proæosiüœ» a Si

“un élise 3%?113125118 Imams, téppnditr
ü’qpuriaim 6mm mais ÉiWFwÎ’Q pu»

nèeëvuàîlvâkâ Wichita mummwe me»

Ëméirmêêpâ magma; 16%,er and,”
“gazé, ferai, noqmerezmçmplwi cher
Yogi“ Yogs m’asmpez (15099un vous m’é-

terez ma lèpre, sans me faire prendre
3959m noçigqmçt me magnum! Fu-

, cg, gagnage, térjçw? a» moya, Sue»
içpapip 161m4 inniâ .816 “me d’y
réagir, avec l’aidge 4G DE“; let dès der-

main; ile!) faraià’énrenve. a» e
Ep effet“; le, médmia Dgubam .86 l!”

theq 19;, e541; un maladif], creusa en



                                                                     

(“au -dedans par Le manche , gig iLmiL la du“
glue dont il prétendait se serviLCçla’éçam

faitnil prépara; passim); boula de la ma-
nièrerqu’il la; voqlait a qyeç. quoi il au: ka

lendemain ac présçmr,tïezvan& ne, Bah en

se prosternant. à ses pieds ,3 il baisa la

pas”? “ , c ’,Eq 9eL endroiç’Sphehe;azgdq, roman,
au?!“ qu’il était iour. «mmm smegmas».

et se un: a E9 mémé. me sœurmdis alors

Dinaçzade , je me gais gù mus alleu preux
are tam de belles choses,» «Vous ramena
tendrez bien d’un!“ demain , Pépéndit

Scheherazadq, si :h.Sulmn mm mains
“Monté de memolaugçramqwlmis.»
êqhahrinrnqnî, nâdéâiraihpas mains par

siemmenL Hue DjnarMQ’d’mmdrç la

suite de l’histoire dg médeqm Doum“

ù’eutgardc de (aire momi; la Sultane ce

’ jour-ââ. 1 3 I n
l x, v N

X116, ’ ’
.  1 , . ,. 1’LA douzleme mu; 9mn; )de]â fort mangé;

lorsquq Scheherîzage rçprgt aipsille filflg.



                                                                     

. ( me ) .
l’histoire üu Roi grec et. du thêdœîli,

Doubàn. J .   5’&Sitje, lepêciieu’i pafladt ’ttiuÎOurs est

Génie qu’il tenait enfeiîiné deusio vase,

paumuiviïünsî : uhufédecîfh-Doüban se

leva, et après avoir fait une profonde réé
vérence , dit au Roi qu’il jugeait à promis

que Sà Majesté montât à cheval, in se
rendît à la place peut jouerj au mail. Le
Roi et à»: qu’on lui disait;’ et lorsqu’il fut

dans le lieu denim! à jeuer au mail à
cheval, le médecin (approcha de lui avec
le mail qu’il avait prépaie, et le lui prêl

r sentant: «Tenez; Sire , lui dit-il, exercez-

n vous avec ce mail y en poussant cette.
IL boule avec.,.pcr là place , jusqu’à ce du

u vous sentiez votre main et votre corps, ,
et en. sueur. Quand le remède que j’ai en-

h fermé dans le manche de ce mail sera
«échauffé par votre main, il vous pédé-

a trera par tout le corps; et sitôt,qne vous
a suerez, vous n’aimez qu’à quitter cet

u exercice; car 1e remède aura fait son. .
u effet. Dès que vous serez de retour en
il votre lialàis , vous entrerez au bain, et
ci Yens vous ferez bien, laver et frouer;



                                                                     

(15!)
a vous vous coucherez ensuite; et en vous
in levant demain matin , fausserez guéri.»

Le Roi prit “le mail; et peussn son
cherrai après la boule’qu’il avait jetéell la

frappa; elle lui fut renvoyée Par 1465013.
ciers qui iouaient avec lui ;.il la refrappa,
et enfin le jeu dura si long-temps, que Sa
main en sua, aussi» bien. que tout t son
corps. Ainsi le remède enfermé dans le
manche du mail opéra comme le médeà

cin l’avairdit. Alors le Roi cessa de
jouer, s’en retourna dans son palais , entra

au 4min, et observa très-exactementce
qui lui avait été prescrit. Il s’en trouva

“fort bien; car le lendemain, en se Je!
vaut , il s’aperçut, avec amant d’étonne-

ment que: de joie; que sa lèpre fêtait gué-

rie; et qu’il avait le corps aussi net que
s’il n’eût-jamais été attaqué de cette ma-

ladies Dïtbord qu’il flua habillé , il cuira
dans la salle d’audience publique; ou il
monta sur son trône ,-et’se fit’voir à tous:

ses courtisans , que l’empressement d’ap-

prendre le succès du nouveau remède y
avait fait aller de bonne heure. Quand
ils virent le Roi liarfaitement guéri, ils



                                                                     

k m b
, on 151w!!! tous paume une purâna joie,

n Le médecin Doum entra dans La
santa. si; sifilla prosçprnerililræîçdêlïl! trô-

ne , la face 4:0er nem. Le Roi En“;
31mm, L’appelawls Jiltnæeoirà son aôlzéî

«ameulonna à l’assemblée, en lui donnant

publiquement mutes 465 louanges qu’il
, méritai“ Ce prima nisan demeura pas là:

gomme ilxégahàt a; ioprrlà toutersa Cour)
1116 fil. manga: à table; son! avec lui.”

, Acçsxmqtq, Sçhehgrazade remarquant
qu’il; était jour, massa de poursuivre son

50mg. a Ma sœur. dix Dinarzade , je a;
niaquenç smala. fin de cette histoire;
amis j’en “cuvela commencement admiu
nable, n ç; Ce qui restç à racon-ter en est le

meilleuy, répondit la; Sultaneget je suis-
gssuréq que vous n’en disconviendrez pas;

si 19 Smart, vena bien me Pertinence de
l’çqhçqçr la nui; prochaine. aÆchahriar y

qonaentit, en se leva for; satisfait de de
qu’il avait entendu.



                                                                     

(133)
Y

smummwwwmmmwvwwnmmm ’
’ ’ X I I 1° N U I T.

Vanda lin de la nuit suivante, Schehe-r
hurlement: contenter: la. Curiosité de sa
sans Dinamade; continua; avec la peut
mission du Sultan , ’son seigneur , l’histoire

du roi grec et du médecin Dachau.
Le roi grec. , poursuivit le pêcheur,

ne sq conteutapas de recevoir à sa table
le médecin Douban51vers ladin du jour,
lorsqu’il» voulut. corigédlen l’assemblée, ail

le fit. revêtir d’une longue robe. fort riche ,

«samblable à celle que apomieutrordi-x
attirement ses courtisànb cg sa présencep
0mm cela», il lui fit donnais: dans millç
sequin“ baladerait: en les jours suiv-
vans gûlî ne casuels be caresser. Enfin; ci
prince , croyant» na pouvoir jamais assez
reconnaître les uhligatiaiiq Qu’il avait à
un! médecin. si habile girépandnie and lui
tous les lours de nouveaux bienfaitsa“

Or , ce Roi avait un grain-niai: qui
était avare , envieux , et naturellement
«gable de tontes sortes de crimes: Il n’a:-
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“paît pu voir gens peine les présent. qui
avaient été faits au médecin, dont le méo

rite d’ailleurs confmençaît à lui faire om-

brage : il résolut de le perdre dans l’es-
prit du Roi. Pont y réussir, il alla trouver
ce prince; et lui “dit, zen particulier, qu’il

avait un avis de la dernière dmpoitance
à lui donner. Le Boilui ayant demandé
ce que c’était z a Sire; lui dit-il , il est bien

dangereux à un monarque d’avoir de la
confiance en un homme dont il n’a point
éprouvé Infidélité. En commande bim

, faits le médecin Dàuhanpldn lnil duisant
toute; les causæqune Votre Majeslé’lni
l’ananas ne savez pas que c’est munît»

qui «emmantelait dans cetteJCmnnqne
poum vommagaseinen n“ ce De qui une“
dans ce quechua) [n’osez dire ? répondiç le

Roi; Songezevous que c’est à moi que vous

l parlage: que irons avancez une chose que
je ne croîrqi pas légèrement 1mm Sire;
népliqua Whisky je su’ià pàtfaitementcînb

“nuit domine à’aî Étonnant de mon”

p présuma Ne mous reposez donc. plus Sur
* nwoôhfiance denguense.51 Votre Ma-

iësté de“, qu’elles: réveille; cal: enfin ,
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591e répète encqre,’le1nédecin Doubaq

n’est parti du fond de la Grèce, son pays,
iln’est venu s’établir dans votre Cour, que

pour exécuter l’ horrible dessein dont j’ai

paru. n a Non, un: , visir , juterrompît
le Roi, je suis sur que ce! homme que vous
traitez doperfide et de traître, est le plus
vertueux et le meilleur (je tous les homo
mes; il n’y a- personue au monde que

’ j’aime autant que lui. vous sans; par quel

L remède, ou plutôt pas quel miraclea il
ï m’a guéri de ,ma lèpresss’il en vend me

î gienpourquoi me l’a-gi!“ sauyée 2 Il gia-

5“ vait qu’à, m’abandonner à mon mal; je
j t p’eq pouvais jâchapper 511113 Vie était déjà

j àmoitiië1 popsqmée. Cessez donc de wou-
[ loir m’inspirer d’injustes soupçons; pu

l lieu de les écouter, je vous avertis que je
l fais des ce jour à ce’grand homme ,i pour

I toute sa vie, une pension de mille sequins
l par mois. Quand je partagerais avec lui
j toptqs mes vsichessesvetcmes États mètres,
i ie ne le Payerfîs P95 P5591» docs qu’ils

l fait Pou; mpi- «Tamis se que c’est, sa
z yertu excite pope qui: 3 mais ne croyez
j pas que je mg’laisse injustement prévenir



                                                                     

. 1 (136))
minque; 3è meüoæaimtaôîs He?! dà .
«a qu’ûïl visiradië ad roiBiudbaæ, son

paître, pqur l’exüpêchër de faix-è momi!-

il: prîhce’soü 813.... u a! ’
1 a: M33, site, agada-semiêrazâdef, 1è g
iourqdilpamitméæéïèndxaç mmm?» .
«ne skis un? grê’â’ù’ idi gréé , m mut

’zadë , dËrvoîr en la fërmeté de rejeter M 4
faussé accüsatîoiï 6è sari IviSirY.» a Si’vouà a.

îmœzaruïmæ’nnnàferlmyæ ascerpmæ, .

inteïf’ompîtSCI’elïërhzàHè , vdlïè cdhda’îùï J

hgrez’rgemaînlsa ’fàîblésse, à? lèJSnRàE 1

nm Éien que j’achèéé 6è moma- ce“! a

bisioirejâ Le 81mm,“ curieux d’Hp’pfëu- -

me aa qua? le%i reg hait“ a; ay ra 1
üibless’e? dîfféi’î ë .corè là pût? Je la l

sültàçner.) ( 9 au r b 9 x ziol
ai xt a ’ un  1% r  trail l

ë Mv! NUIT.
a à 1 à q 9H . 1«c hIÂ*Qëu&’:Is’êcüaJBîûàrdee’ sût la! in; a

ne! lâqtîâtôlriièfne 1mm, gemma ,“je’VbuÆ a.

fïrie,msfbil’e üqpëèhenr, me en été; a

W ûrêc à l’endroit cèle’roî 966’360!- -1

“8M lî’ilioce’nce du médeCin Doubam ; ü J:
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prend si fortement son parti, :l a J e m’en

souviens, répondit Scheherazade; vous
en allez entendre la Suite. Y»

Sire , continua-elle , en adressant ton-
«jams la parole à Schumann; ce que le mi
grecvenait de dire touchant le roi Bindbad,
piqua la curiosité du «au; qui lui dit:
-« Sire , ie supplie Votre Majesté de me
Jpardonner si j’ai la hardiesse de lui de-
mander ce que le vîsir du roiSindbad dit
à son manne pour le détourner de faire
mourir le princeæ’on filé; n Le roi gnac

eut la complaisance de le satisfaire. Ce
Visir , répondit-il , aptès’awoir représenté.

au roi Sindbad que sur l’acqusation d’une

belle-mère , il devait craindre de faire une
action dont il pût se repentir, lui Coma
cette histoire:

Mut-m?HISTOIRE

DU MARI ET DU PERROQUET.

Un bon homme avait une belle femme;
Il l’aimait avec tant de passion; qti’il

Il. la
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me la perdait de. m qurle moins qu’il»
pouvait. Un jour que des affaires prosa-
santes l’obligeai à s’éloigner: d’elle g il

alla dans un e53); où l’on vendait tau-
N5 sortes d’oiseaux 7,211 y acheta“ petto;-

.tpet, qui non-seulement parlait fait bing,
mais qui avait mêmeîn don de tendre
compte de tout ce qui avait été fait da

Avant lui. Il l’apporta dans une cage au lo-

gis» pria. sa femme de le mettre dans sa
üambre et d’en prendre soin pendant la
«algonquin: allait faire; après quoi. il

. ?artit.n l
A son majeur, il nemanqua pas d’im-

seuoges le perroquet. sur ce qui démit
. inusé dupant son absence; a; là-dessœ

l’oiseau lui apprit des choses qui lui don-
nèrent lieu de faire de grands reproches à
sa femme. Elle crut que quelqu’un de

’Jsesaasclaves l’avait trahie 3 elles jurèrent

loutes qn’elles lui av’aient été fidèles , et

eues convinrent’qu’il fallait que ce fût le

perroquet eût fait ces mauvais rap-

ports.’.  Prévenue de’cette opinion , la femme

nhercha dans son esprit un moyen de dév.
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’tmiœ les soupçons de son mari, et de 5e

venger en même teinps du perroquetÆlM
le trouva mon mari étant parti pour faire
un voyage d’une journée , elle commanda

une esclave de tourner pendant la nuit 3
sousla cage de l’oiseau , un moulin à bras;
à une autre , de jeter de l’eau en formé de

pluie par le haut de la cet/ge; et à “une
troisième, de prendre un miroir. et de le
tourner devant les yeux du perroquet, à
droite et à gauche, à la clarté d’une chan.

tielle. Les esclaves employèrent une
grande partie de la nuit à faire ce une
leur avait ordonné leur maîtresse, et elles
s’en acquittèrent fort adroitement. Î ’

Le. lendemain, le mari étant de re«

tout , fit encore des questions nipperio-l
quel sur ce qui s’était passd chaulai 1
l’oiseau lui répondit a a Mon bon maître ,

les éclairs, le tonnerre et la pluie m’onb
tellement incommodé toute la nuit; que
il: ne puis vous dire ce que j’en ai souf-
fert. x Le mari , quisavait bien qu’il n’a-

vait ni plu ni tonné cette nuit-là , de-
meura persuadé que le perroquet ne di-
sant pas la vérité en cela , ne la lui avaitg,
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I “in 3

pas du; Quasi «maria de a. femme. En:
139“qu p delàélpitihdïnyanôatirc’ da au

cage y lue inia si rudemnnmamre terre;
qu’il ln tua.Néanmnins., dans la suite ,( il

amuît. de ses voisina qua la panama paume

quel mini avait pas menti en ipipdan:
ds la cenduilcde aa humagne qui: fut
cause qu’il amputât de l’aivoirnré.“ hl

Là s’arrêta. Sèheheraaadq, parce qu’elle

s’aperçut qu’il était jour” u I
- 41 Ïom ce que vous nous rmnam,mh

. sœur,st Dinarzade , est slamé), quétien

ne me paraît plus agréable. v K J e votre
drais continuer de vous divertir , répondit
Schehemzade; mais je arasais silç Sultan
mon maître m’en donnera le temps. n
Schaebriaæ, qui ne prenait pas mains de
phisir qat Dinarudeà entendre la Sol-r
une , se leva , et passa la journée sans
Ordonner au visir de la faire mourir.

W MMWW.. I. xv- NUIT.
â

Dmnunn ne fut pas moins exacte cette
nuit que les précédentes , à réveiller Schew,
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flamande, cç’àl’engagar à lui conter un

de ces beau); contes qu’elle savait. a: Ma’

sœur, répondit la Sultane, je vais VOUS
donner çette satisfaelîon. n ç Attendez,
inçerronrpitlç Sultan , achevez, l’entretien

du roi grec avec son visir, au sujet du
médecin Douban, et pair vous continue-
rez J’hisgoire du pêcheur et du Génie. a

a Sire, repartit theherazade, vous allez
être ohéi.»En même temps elle poursuivit

de cette manière : .
Quand le, roi grec, dît le pêcheur

au Génie, eut achevé l’histoire du perro-

quet : a Et vous, visir, ajouta-Lis“ , par
l’envie que vous avez conçue contre le
médecin Dophana qui ne vous a fait ana
en!) mal, vous voulez que je le fasse mou-æ
rir; mais je m’en garderai bien , de peur
de m’en nepentîr, comme ce mari d’avoir

tué sen perroquet. n Le pernicieux visir:
était trop intéressé à la,perte du médecin

Douban Pour en demeurer là. «a Sire,
répliqua-t-il , la mort du perroquet était.

peu unportante, et je ne crois pas que
son maître l’ait regretté long-temps. Mais

pourquoi faut-il que la crainte d’apprin»
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mer l’innocence vena empêche de faire!
mentir ce médecin Q Ne suait-il pas qu’ait

raceuse de vouloir attenter à votreârîe,
pour vous autoriser à lui faire perdre la
sienne? Quand il s’agit d’assurer ies jours

d’un roi; un simple soupçon doit-passeta

pour une certitude , et il vaut mieux
sacrifier l’innocence, qne sauver le hou-g
pable. Mais , Sire i cen’est point ici une
chose incertaine «1 le médecin Douban
veut vous assassiner. Ce n’est point l’en-l
vie qui unième contre lui, c’est l’intérêt

seul que je prends à la conServation de
Votre Majesté; c’est mon zèle qui me

porte à vous donner un avis d’une si
grande importance. S’il est faux, je mé-
rite qu’on me punisse de la meure manière
qu’en punit autrefois un visir. n a Qu’a-

“il; fait ce visir, dit le roi grec, pour être
digne de ce châtiment ? » « Je vais,
répandit le visir , l’apprendre à Votre
Majesté; qu’elle ait, s’il lui plaît , la

bonté de m’étouter. . .

(a t nori I. u un-

!.
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.WHISTOIRE DU vIsm PUNK.

l In était autsefois un Roi, poursuivit-il ;
p qui avait un (ils qui aimait passionnément

l la chassez. Il lui permettait de prendre
a souvent ce divertissement; mais il avait
à donné ordre à son grand-visu de l’accorm

1 pagne: toujOurs,et dona le perdre jamais
E) de vue. Un joue de chasse , les piqueurs
a ayant lancé un cerf, le prince , qui crut
p que le visir le suivait, samit après la bête.

I Il courut si long-temps, et son ardeur
’l l’emporta si loin, qu’il se trouva seul. Il

a s’arrêta , et remarquant qu’il avait perdit

li la voie , il voulut retourner sur ses yas
q pour aller rejoindre le visir , qui: n’avait
q pas été assez diligent pour le suivre de
“q près 5 mais il s’égara. Pendant qu’ilcon-

a1 rait de tous côtés sans tenir de route
a: assurée, il rencontra au bord d’un ches-

a min une dame assez bien faite, qui pleu-
r: rait amèrement. Il retint la bride de son
la cheval, demanda à cette femme qui elle
à était, ace qu’elle faisait seule en cet em-



                                                                     

. ( a!“ 3droit, et si elle avait besoînje accours. .1
a Je suis, lui répondit-elle , la fille d’un n
roi des Indes» En me promenant à cheval L
dans la «campagne , je me suis endormie , g
et je suis tombée. Mon cheval n”est échali- 1

p6, ce je ne sais ne qu’iLesu daneau. p a
Le jeune prince nu: pit’ië mena, eHni il
proposa de la prendrmen troupe ; ce a
qu’elle accepta. v a . ’

Comme ile apaisaient prix “d’une nm a:
sure , la dams ayam témoigné qu’elle aJ

serait. bien aise de meunevpied à terre a“
pour! Quelque nécessité, le prince s’arrêta m

et, la laissa descendre. Il descendit aussi, .i
ç’approeha, de la masure en tenant son m

cheval par la bride. Jugez quelle fut sa sa
xaurprise; lorsqu’il entendit la dame en a:
dedans prononcer ces paroles : a Rejonise on
web-vous, mes enfeus, je vous amène a:
Il un garçon bien fait et fort gras. n E; 3.3
d’autres voix lui répondirmt aussitôt au

uMamana,,où est-il , que nous le man-ira
u giens tout à l’heure ï car nous avons en
p bonappélît? n

Le prince n’eut pas besoin d’en en-n-n

tendre davantage , pour concevoir les!
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danger où il se trouvait. Il vi: bien que la
dame,qui se disait. lille d’un roi desindes,
étai; une ogresse , femme de ces démons

sauvages, appelés ogres, qui se mirent
dans des lieux abandonnés , et seservenç

de mille ruses pour surprendre et dévorer
«les passans. “la: saisi de frayeur, et se
jeta au plusvite sur son cheval. La préf
tendue princesse parut dans le moment;
et voyant qu’elle avait manquéson chip: -

e Ne craignez. rien, cria-tocane au prince.
Qui êtesvous Ï Que cherchez-vous P à
«Je suisegaré, répondit-il , et je cherche
mon chemin: a «Si vous êtes égaré, dits

elle, recommandes-vous à Dieu, il vous
délivrera de l’embarras où vous vous
trouvez. h Alors le» prince leva les yeux
taxie]...xz. Mais, Sire , dit Seheherazade
en cet endroit, je suis obligée d’inter-
mmpre mon discours; leliour, qui paraît,
m’impose. silence. a.“ ce Je suis fort en

peine; ma sœur-z, dit Dinarzade , de sa-
voir ce que deviendra ce jeune prince,
je tremble. pour lui. a

V Je wons tirerai demain d’inquiétude;

répondit; la Sultane, si le, Sultan veut bien

. 1-141: Mm: r: m None. ’ I3 l
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que je,vive jusqu’à. ce temps-là: a Soluble

riar, curieux; d’apprendre le dénaüemmt

de cette histoire , prolongea encens la
.vie de Scheherazade. ë

A

mmmmmvwwwnmmmmwvm
XIV° NUIT.

Diminue avait tant d’envie d’entendre
la Ë de l’histoire du jeune prince ,qu’elle

se réveilla cette nuit plus tôt qu’à l’ordi-

mire. x Ma sœur, dit-elle, achevez, je
runs prie , l’histoire que vous Commen-
çâtes hier: je m’intéresse au soudanienne

v prince , et je meurs de peur qu’il ne soit
mangé par l’ogresse et ses enfanSr »Schahu

riar ayant marqué qu’il était dans la
’ même crainte: x Hé bien , Sire, dit la Sul-

tane, je vais vous tirer de peine. si
Après que la fausse princesse“ des

Indes eut dit au jeune prince de se recom-
mander à Dieu, comme il crut qu’elle ne
lui parlai; pas sincèrement , et- qu’elle
comptait sur lui comme s’il eût déjà été

sa, proie , il leva les mains au ciel, et
dit : x Seigneur , qui êtes tout - puissant,
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ietez les yeux sur moi, et me délivrez de
cette ennemie. in A cette prière, la femme
de l’ogre rentra dans la masure, et le
prince s’en éloigna avec précipitation.“

Heureusement il retrouva son chemin, et
arriva sain et sauf auprès du Roi son père,“

auquel il raconta de point en point le
danger qu’il venait de courir par la faute
du grand-visir. Le Roi, irrité contre ce
ministre , le fit étrangler à l’heure même;

. c Sire, poursuivit le visir du roi grec ,
pour revenir au médecin Douban , si vous
n’y prenez garde , la confiance que vous
avez en lui vous sera funeste; je sais de
bonne part que c’est un esPion envoyé

i par vos ennemis pour attenter à la vie de
de Votre Maiesté. Il vous a guéri, dites-
vous g hé! qui peut vous en assurer? Il ne

- vous a peut-être guéri qu’en apparence,

et non radicalement. Que sait-on si ce
remède, avec le temps , ne produira pas
un effet pernicieux ? »

Le roi grec, qui avait naturellement
fort peu d’esprit , n’eut pas assez de pépés:

tration pour s’apercevoir de la méchante
intention de son visir , ni assez de fera. °
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picté pour persistggdans son premier
“miment: Ce discours l’ébrnnla. «Visir,

dit-il, m as raison; il peu; être venu
exprèspour m’ôler la vie; ce qu’il peut .

fort bien exécuter par la seule odeur de
. guelqu’upe de ses droguas. Il faut voir ce , ,

qu’il ce; à propos de faire dans que con-

New.» . r e .Quand le. visir vit le Roi dans la dis-
Positiqn Qù il le voulait : 4 Sire , lui dit-il,
le, mayen 11e plus sûr et le plus prompt

peut assurer vota: repos et mame votre
vie 8,“ âûrçté; c’est d’envoyer chercher

tout À l’heute, 11:: médecin Dauhan , e; de

lui faire Cbùper la tête d’abord qu’il sera

avivé. n a Véritablcmcnt, reprit le Roi.
in crois que c’est par?! que i6 dois pré-

venir son dessein. a En achevant ces
paroles , il agada un de ses amans, et.
lui ordonna d’aller chercher le médecin,

qui, sans savoir ce que le Roi lui voulait ,
courut au palais en diligence. a Sais-tu
bien; dit le Bai en le voyant, pourquoi je
te mande ici 2 æ a Non, Sire , répondit-il,
etj’mends que Vous Majeszé daigne m’en

instruite. p c Je t’ai fait venir, reprit le

/
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Roi, pour [ne délivrer de toi, en le faisant

ôterla vie. n l ’ ’ ’
Il n’esr pas possible ü’exprimer que]

fut l’étonnement du médecin, lorsqu’il

entendit prononcer l’arrêt de sa mon.
x Sire , dit-il , quel sujet peut avoir Votre
Miesté de me faire mourir? Quel crime
ai-je commis? x « J’ai appris de bonne
part, répliquale Roi, que tu es m’espiom

et que tu n’es venu dans ma-Conr glie
pour attenter à ma vie; mais pour te pré-
venir, j’e veux 4e ravir la tienne. Frappe ,

ajouta-t-il au bourreau qui était présent,
er me délivre d’ un perfide qui ne. s’est

introduit ici que pour m’aæassiner. » ’

A cet ordre cruel, le médecin îugea
Bien queles honneurs et les bienfaits qu’il
avait reçus lui avaient suscité des enne-
fuis , et que le faible Roi s’était laissé sur-

prendre à leurs impostures. il se repen-
tait de l’avoir guéri de sa lèpre; mais
c’était unrepentir hors de saison. a Est-ce

ainsi , lui disaibil , que vous me réCOm-
pensez du bien que jé’vous ai fait? n Le

Roi ne l’écoute: pas , et ordonna une
Seconde fois au bourreau de porter le



                                                                     

( 1’50 )

coup mortel. Le médecin’ eut recours
aux prières. c Hélas, Sire, s’écria-t-il ,

prolongez-moi la vie, Dieu prolongera
la vôtre; ne me faites pas mourir, de
crainte que Dieu ne vous traite de la
même manière. x

’Le pêcheur interrompit son discours

en cet endroit, pour adresser la parole au
Génie :c Hé bien, Génie, lui dit-il, tu vois

que ce qui se passa alors entre le roi grec
et le médecin Douban , vient toutpà l’heure

de se passer entre nous deux. n

Le roi grec, continua-bi! , vau lieu
d’avoir égard à la prière que le médecin

venait de lui faire, en le Conjurant au
nom de Dieu, lui repartit avec dureté:
w Non , non , c’est une nécessité absolue

que je te fasse périr ; aussi bien pourrais-
tu m’ôter la vie plus subtilement encore
que tu ne m’as guéri. s Cependant le mé-

decin , fondant en pleurs , et se plaignant
pitoyablemenî de se voir si mal payé du
service qu’il avait rendu au Roi , se pré-

para à recevoir le coup de la mort. Le
bourreau lui banda les yeux, lui lia les
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mains, et se mit en devoirrde tirer son

sabre. ’Alors les courtisans qui étaient pré-n
sens, émus de compassion , supplièrent s
le Roi de lui faire grâce , assurant’qu’il *
n’était pas coupable, et répondant de son’

innocence. Mais le Roi fut inflexible,’e:
leur parla de sorte qu’ils n’osèrent lui. .
répliquer.

Le médecin étant à genoux , les yeux

bandés, etlprêt à recevoir le coup qui
devait terminer son son, s’adressa encore
une fois au Roi z a Sire, lui dit-il , puisque
Votre Majesté ne veut point réVoquer
l’arrêt de ma mort , je la supplie du moins
de m’accorder: la liberté d’aller jusque.
chez moi donner ordre à ma; sépulture ,
dire le dernier adieuà ma famille, faire
desaumônes , et léguer mes livres à des
personnes capables d’en faire un bon,
usage. J’en ai un entrea utres dont je veux
faire présent à Votre Majesté t c’est un

livre fort précieux et très-digne d’être
soigneusement gardé dans votre trésor. n
u Hé pourquoi ce livre est-il aussi pré-
cieux que tu le dis? répliqua le Roi. 3»

0
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rSire”, “renarda le médecin ç .c’êst on“

contient une infinité de choses curieuses ,
dont. la prinéipald est qué , quo-ad bu
m’anrà coupé la tête, si Votré’ Majesië

ventbien se donner la peine d’unir lé
livre au sixième feniliet, et me la troiv
5ième ligne de la page ü main gauche,
nm tête répandra. à toutes îès questibnsf

que vous voudrez lui faire. a: Le Roi?
auriculée voir une chosé si merveilleuse,
rimait sa mon au iend’emairr, et’l’envoya

, che: lui sans bonne gafée.
Le. malsain; pendant ce tëinpstPâ ,Ï

ni: ardre à sesaffaires 5 a comme le brait
. gâtait répandu qui! devait àrrivér un1

prodige inouï aprèsiisonitrêpai, les vi-
sirsJ, ides émirs “, les ofüciers de 13’

garde, enfin mute: là Cour se rendit le’
joui! suivant dans li salle d’auâience prmr’

en être témoin: ’ i ’ î

On vit bientôt paraître le médecin

x ’ i ’
Î. Les membres du danse“ dont le graml-viaîr

est le chef. i , ,/
î

a3“! Les premiers officiers “civils.
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Douban , (Lui s’avança jusqu’au pïed du!

.trône royal avec un gros lime à la mains.I  

Là, il se fit apporter un bassin , sur led
quel il étendit la couverture dont le line
était enveloppé; et présentant le livre au

Roi: a Sire, lui dit-il, prenez, s’il vous
plaît, ce livre; et d’abord que me “tété

sera cottpéchqmuxandezquoon la pose
dans le bassin sur la couvèrtnne du livre;
dès qu’elle y sera, le sang cessera d’en

couler :talors vous ouvrirez le livre, et ma
tête répondra à tontes vos âemanêeâu

Mais, Sire, ajouta-vil , permettez quoi
d’implanter: encore une fois la clémence

. de Vulve Majesté; ou nom-de Dieu , lais-r

sen-vous Eécbir; vousproteste que je
suis innocent. au a Tes pfières, répondit
le Roia sont inutiles : et quand Ce ne serait
que pour entendre paulette; tête après ta
mort , je yeux que tu meures. n En disant
cela, il prit le livre des mains du médeè
cin, et ordonna au bourreau de faire son*
devoir.

La tête fut coupée si admîtemcnt,
qu’elle tomba dans le bassin; et elle fut
à peine posée sur la c0uverture, que le
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sang s’arrêta. Alors, au grand étonne-l

ment du Roi et datons les spectateurs;
elle ouvrit les yeux; et prenant la p14
role ; a Sire“, ditaellef que votre Majesté

ouvre le livre. J1 Le Roi Pourris; et trou»
vaut que le premier feuillet était comme
callé contre le second , pour le tourner
avec plus de facilité, il me le doigt à
sa bouche, et le mouilla de sa salive. Il
Et la même chose jusqu’au sixième feuil«

let,- et ne v0yant pas d’écriture à la page

indiquée r uMédeein,dit-il à la tête , il
n’y a rien d’écrit. n a Tournez encore

quelques feuillets,repartit la tête. u Le
Roi continua d’en tourner, en portant
toujours le doigt à sa bouche , jusqu’à ce

que le poison, dont chaque feuillet était
imbu, venant à faire son effet, ce prince
se sentit tout-à-ooup agité d’un transport

extraordinaire; sa vue se troubla , et il se
laissa tomber au pied de son trône avec.
de grandes convulsions...“

A ces mots, Scheherazade apercevant
le jour, en avertit le Sultan, et cessa de
parlerL a Ah! me chère Sœur, dit alors
Dinarzade , que je suis fâchée que vous.
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n’ayezpas le temps d’achevericette bis-j

taire! Je serais inconsolable si vous per-
diez la vie aujourd’hui. a) a Ma sœur, ré,

pondit la Sultane, il en sera ce qu’il plaira.
au Sultan; mais il faut espérer qu’il aura
la bonté de suspendre ma mort jusqu’à
demain.» Effectivement, Schahriar flein:
d’ordonner sen trépas ce jour-là , attendit

la nuit pr0chaine avec impatience, tant
il avait envie d’apprendre la fin de l’his-

toire du roi-grec, et lasuitedecelle du t
mon 4...... A a . J“ t- ppecneur et un vouas.

a?
XVIIe NUIT.

QUELQUE curiosité qu’edt Dinarzadel
d’entendre le reste de l’histoire du roi
grec , elle ne se réveilla pas cette nuit de,
si bonne heure qu’à l’ordinaire ; il était

même presque jour lorsqu’elle dit à’la

Sultane : a Ma chère sœur, je vous prie»
de continuer la merveilleuse histoire du»
roi grec; mais hâtez -vous, de grâce, car
le jour paraîtra bientôt. 7)

Scheherazade reprit aussitôt cette bisa



                                                                     

( 155 1
mire, à l’endroit où elle l’avait laissée la

jour précédent. Sire, ditoelle, le pêcheur
continua ainsi : a Quand le médecin Dona
ban, ou pour mieux dire sa tête, vit que
le poison faisait son effet, et que le Roi
n’avait plus que quelques marxiens à vî-

vre: a Tyran! s’écria-t -elle, gvoilà de
a quelle manière sont traités les princes
a qui, abusant de leur autorité, font peu
a tir les innocens. Dieu punit tôt ou tard
a leurs injustices et leurs cruautés. n Lw
tête eut à peine achevé ces paroles, que

le Roi tomba mon2 et qu’elle perdit elle-

méme aussi le peu de vie qui lui restait.
a Sire, poufâtîlvii Scheherazade, telle

fut la fin du roi grec et du médecin Dou-
ban. Il faut présentement venir à l’his-
toire du pêcheur et du Génie : mais ce
n’est pas la peine dé’eommencer, car il

est ioula.» Le Sultan,-de qui toutes les
beures étaient réglées , ne pouvant l’é-’

conter plus long- temps, se leva, et,
comme il voulait absolument entendre,
la suite de l’histoire du Génie et du pê-

cheur, il avertit la Sultane de se préparer
à la lui raconter la nuit suivante.

a!

«,Aalüom
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xvlme NUIT.

D r intaillois se dédommagea cette nuit
» de la précédente; elle se réreilla long-

temps avant le jour, et pria Scheherazade
de raconter la suite de l’hiStoire du pê-
cheur et du Génie,,que le Sultan souhai-
tait, autant que Dinarzade , d’entendre.
a Je vais, répondit la Sultane , contenter
sa curiosité et la votre.» Alors s’adres-
santà Schabriar : Sire, poursuivit-elle , si-
tôt que le pêcheur eut fini l’histoire du
roi grec et du médecin Douban, il en fit
l’application au Génie , qu’il tenait tou-

jours enfermé dans le vase.
Si le. roi grec , llui dit-il, eût voulu

laisser vivre le médecin , Dieu l’aurait
aussi laissé vivre lui-même; mais il rejeta.
ses plus humbles Prières , et Dieu l’en pu-
nit. Il en est de même de toi, ô Génie!
Si j’avais pu te fléchir, et obtenir de toi la
grâce que je le demandais, j’aurais pré-
sentement pitié de l’état où tu es; mais

à puisque , malgré l’extrême obligation que

I
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tu m’avais de t’avoir mis en liberté, tu as

persisté dans la volonté de me tuer, je
dois, à mon tout, être impitoyable. Je
vais , en te laissant dans ce vase et en te
rejetantàr la mer, t’ôter l’usage de la vie

jusqu’à la sa des temps : c’est la ven-

geance que je prétends tirer de toi. n
. « Pêcheur, mon ami, répondit le Gé-

nie, je te conjure encore une fois de ne
pas faire une si cruelle action. Songe qu’il
n’est pas honnête de se venger, et qu’au

contraire, il est louable de rendre le bien
pour le mal. Ne me traites pas comme
Imma. traita autrefois Ateca. n a Et que
lit 1mm ’à Ateca ? répliqua le pêcheur.»

à Oh! si tu souhaites de le savoir, repar-
tit le Génie, ouvre-moi ce vase; crois-tu
que je sois en humeur de faire des contes
dans une prison si étroite? Je t’en ferai
tant que tu voudras, quand tu m’auras
tiré d’ici. 7) a Non, dit le pêcheur , je ne

te délivrerai pas : c’est trop raisonner, je

vais te précipiter au fond de la mer. n
a Encore un mot, pêcheur, s’écria le Gé-,

nie; je te promets.de ne te faire aucun
mal 5 bien éloigné de cela, je t’enseignérai

IŒŒCDCDN

nanar-ln
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I» un moyen de devenir puissamment riche.»
a L’espérance de se tirer de la pauvreté
i désarma le pêcheur. «Je pourrais t’écou-

LvÏ ter, dit-il, s’il y avait quelque fond à

l faire Sur ta parole : jure-moi , parle grand
l nom de Dieu, que tu feras de bonne foi
I ce que tu dis, et je vais t’ouvrir le vase.
; Je ne crois pas que tu sois assez hardi
f pour violer un pareil serment. n Le Gé-

nie le lit, et le pêcheur ôta aussitôt le
couvercle du vase. Il en sortit à l’instant
de la fumée; et le Génie ayant repris sa.
forme de la même manière qu’aupara-
vant, la première chose qu’il fit fut de
jeter , d’un coup de pied, le vase dans la
mer. Cette action effraya le pêcheur.
a Génie, dit - il, qu’est - ce que cela si-

gnifie? Ne VOUlCZHVOllS pas garder le
serment que vous venez de faire P et dois-
je vous dire ce que le médecin Douhan
disait au roi grec: a Laissez-moi vivre,
et Dieu prolongera vos jours? n

La crainte du pêcheur fit rire le Génie,
qui lui répondit : a Non, pêcheur, ras:
sure-toi; je n’ai jeté le vase que pour me

divertir, et voir si tu en serais alarmé;



                                                                     

et pour le persuader que je «une tenir
jarde, prends les filets, etmesnja’u En
prononçant ces mots,il samit à marcher
devant le pêcheur, qui. (chargé de ses
mets, le suivit avec me sorte de défiance;
Ils passèrent devant la ville, et montés
rem, au haut d’une montagne, d’où ils

descendirent dans une vaste plaine qui
les conduisit à un étang situé entre quatre

collines. lLorsqu’ils furentëarrivés au bord de
L’étang”, le Génie’dit’àu pêcheur: a Jette

tes Mets, et prends du poisson. w Le Fée
chenr ne douta point qu’il n’en prîtwar

il.en vit une grande quantité dans l’étang:

mais ce quilesnrprit extrêmement, c’est
i qu’il remarqua qu’il y en avait de quatre

e couleurs différentes; c’estsâ-dire de blancs,

de rouges, de bleus et de jaunes. Il jeta
ses filets , et en amena quatre , dont (1h06
can était d’une de ces muleurs. Comme
il n’en avait jamais vn de pareils, il ne
pouvait se lasser de les admirer; et ju-
geant qu’il en pourrait tirer une somme
assez considérable, il en avait heaucaup
de hie.“ Emporteeespoissons, lui idiele
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Génie, et va les présenter ë ton Sultan;
il t’en donnera plus d’argent que tu n’en

as manié entente ta vie. Tu pourras ve-
nir, tous les jours pécher en der étang;
mais je t’ avertis de ne ’jeter tes filets
qu’une fois chaque jour; autrement il t’en

arrivera au mal, prends-3r garde. C’est
l’avis que je te donne : si tu le suis exac-
tement, tu t’en trouveras bien. n En di-
sant cela , il frappa du pied la terre, qu?
s’ouvrit, et se referma après l’avoir end a

glouti. v ILe pêcheur, résolu à suivre de point
en point les conseils du Génie, se garda
bien de jeter une seconde; fois ses filets.
Il reprit le chemin de la ville, fort con-
tent de sa pêche, et faisant mille ré-
flexions sur son aventure. Il alla droit au;
palais du Sultan pour lui présenter ses
poiss’ons..... ,

a. Mais , Sire , dit Scheherazade , j’aper-

çois le jour; il faut que je m’arçête en ces

endroit. n à Ma sœur, dit alors Dinar-
zade, que les derniers événemens que
vous venez de raconter sont surprenans!
J’ai de la peine à croire que vous puissiez .

1» I4
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désormais nous en apprendred’autres” qui

le soient davantage. n « Ma chère sœur;
répondit la Sultane, si le Sultan, mon
maître, me laisse vivre jusqu’à demain , je

suis persuadée que vous trouverez la suite
de l’histoire du pêcheur encore plus mer-

veilleuse que le commencement, et in-.
comparablement plus agréable. a). Schah-
un, curieux de voir si le reste de“ l’his--
taire du pêcheur était tel que la Sultane»
le promettait, différa encore l’exécution
de la loi cruelle qu’il s’était faite.

mmmmmm mmmmmm M.
XIXe NUITt

N: une la fin de la dix-neuvième nuit, Dit
narzade appela la Sultane, et lui dit :.
«Ma sœur, je suis dans une extrême im-
patience d’entendre la suite de l’histoire-

du pêcheur; racontez-nous-la , en atten-
dant que le jour paraisse. n Sçheherav
zadehavec la permission. du Sultan, la
reprit aussitôt de cette sorte :

Sire, je laisse à penser à votre Majesté.
Quelle au la surprise du Sultan lorsqu’il;
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vit les’quatre’ poissons que le pêcheur lui *

présenta. Il les prit l’un après l’autre;

pour les considérer avec attention; en
après les avoir admîtes assez long-temps:

u PrenenlcesipoisSOns, ditvil à son pre--
mienvisir, et les portez à 1*habile cuisina
nière que l’empereur des Grecs m’a cm
voyée 3 je m’imagine qu’ils. ne seront pas-

moins bons qu’ils sont beaux. n“ Le visu:

les porta lui-même à la cuisinière; et les
lui remettant entre les mains : a Voilà.“
lui dit-il“, quatre poissons qu’on vient
d’apporter au Sultan; il vous ordonne de:
les lui apprêter. n Après s’être acquitté de’

cette commission, il “retourna vers! le Sul-
tan son maître , qui. le chargealde donnes.
au pêcheur quatre cents pièces d’on de sa.

monnaie ; ce qu’il exécuta trèsvfidèlemen tr

Le pêcheur ,t qui nîavait jamais possédé.

une si grande somme à la fois, concevait
à peine son bonheur, et le regardait!
comme un. songe. Mais il connut dans la» ”
suite qu’il. était réel, par le bon usage;
qu’il en’lit, en remployant aux; besoins
de sa famille..

Mais, Sire, poursuivit Scheherazade,
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après .vous avoir parlé du pêcheur, il fau:

vous parletiaussi de la cuisinièredu Sul-
tan, que nous allons: trouver dons un
grand embarras. D’abord qu’elle eut met-o

layé les poissons que le visât! lûiïtwaît”

donnés , elle les mit sur le feu dans une:
casserole avec de L’huile pour les friper,“
lorsqu’elle les cruL assez cuits d’un côté,

elle les tourna de l’autre. Mais, ô prodige
inouï! à peine furent-i3 tournés, que le
mm de la cuisine s’emumivdl. Il» anser-i
ti: une jeune dame d’une beautéàdmiræ-

hie , et d’une tailleavantageuse : elle étain
habillée d’une étoffe de satin à fleurait»

çon d’Egypte, avec des pendans d’oreilles;

un collier de grosses perles, des bracelets?
d’or garnis de pubis; et elle tenait une.
baguelte’de myrte à, la main. Elle s’ap-

procha dola casserole, au grand étonne-
ment de la cuisinière, qui demeura immo-*
hile à cette vue; et frappant un des. poi3u

’ sans du hou-t de sa baguette: u Poisson,

poisson, lui dit-elle, es-tu dans ton den-
voir? n Le poisson n’ayant. rien bépondu ,

elle répéta les mêmes perdes, et alors
lesquatre poissons levèrent lao tête tous.
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ensemble, et lui dirent très 4- dîstîncæô

ment : a Oui, oui , si vous comptez , nous:
ce comptons; si vous payez vttrs’dettes,l
(q nous payons les nôtres; simouns fuyez,
(g nous ralinguons, et nous sommes con-t
«a tans. a Dès qu’ils eurent“ achevé cesA

mats, la jeune dame renversa la casse»
role, et rentra dans l’ouverture du mur;
qui se referma aussitôt, et se remît dans!
le même état 013141 était auparavant.

La cuisinière, que toutes ces merveilles,
avaient épouvantéejtamgeveuue de sa!

frayeur, alla relever les poissons qui:
étaient tombés sur la braise; mais elle les!
trouva plus noirs que du charbon , et hors»
d’état d’être servis au Sultan. Elle en eutI

une vive douleur; et se mettant à pleurer
de soute sa. force : a Hélas! disait-relie ,î

que vais-je devenirPQuand je conterai am
Sultan ce que j’ai vu, je suis assurée qu’il

ne me croira point. Dans quelle colère
ne sera-vil pas contre moi? æ - 1

e Pendant qu’elle s’aHligeait ainsi; le

grand-visir entra, et lui demanda si les
poissons étaient prêts. Elle lui-raconta
tout ce qui lui était. arrivé à et G6 récit ,
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comme on peuhle penser, l’étonna’fort ,’

mais sans en parler au Sultan , il? instaurer
uneiexcuse qui-1e contenta.. Cependant»
il envoya Weber le pêcheur à l’heure)
même 5 et quand ilfut arrivé; t Pêcheur 1)
lui«dit-il ,’apporte»m0i quatre autres pois»

sans qui soient semblables à ceux que tu
as déjà apportés; car il est survenu cer-’

tain malheur qui a empêché qu’on ne les»

ait servis aanultarrm Le pêcheur ne lui
dit lias caïque, le Génie lui. avait recom-
mandé; mais, par: se dispenser de fouira”
nir ce jeun-là les poissons qu’on lui de-

. mandait, il s’excusa’sur la longueur dus

chemin , et premit de les apporter le leu-z

demain matin. “
Effectivement; le pêcheur partit dual

tout la nuit, et se rendit à l’étang. Il y
ieta ses filets, et les ayant retirés, il y ’
trouva. quatre poissons qui étaient comme
les,autres, chacun d’une couleur Mdiffé-d

rente. Il s’en retourna aussitôt, et les
pôrta au grand-visir dans le temps qu’il
les lui avait promis. Ce ministre les prit
et les porta lui-même encore dans la cui-
sine, où. il s’enferma’ seul avec la. cuisi-
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Ir nière, qui commença à les habiller devant

l lui, et qui les mit sur le feu ,eomme elle
s avait fait des quatre autres le jour précé-
5 dent. Lorsqu’ils furent cuits d’un côté , et

P

a

l
r

t
t

t

qu’elle les eut tournés de l’autre , le mur

de la cuisine s’entrouvrit encore, et la;
même dame parut avec sa baguette à la
main; elle s’approcha de la casserole,
frappa un des poissons, lui adressa les
mêmes paroles, et ils lui firent tous la
même réponse en levant la tête.

Mais, Sire , ajouta Scheherazade, en:
se reprenant, voilà le jour qui paraît, et
qui m’empêche de continuer cette his-
toire. Les choses que je viens de vous
dire sont, à la vérité, très-singulières ;;

mais, si je suis en vie demain, je vous en
dirai d’autres qui. sont encore plus dignes

de votre attention. n Schahriar, jugeant
bien que la suite devait être fort curieuse,
résolut de l’entendre la nuit suivante.

“mamma/“mmm mmmwumm-
XX“ NU I TL.

a MA chère. sœur, s’écria Dinarzade,

suivant sa coutume, si vous ne dormez
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pits, je voue ptie ile poursuivre, et «fa-r
chever le beau conte du pêcheur.» La
Sultane prit aussitôt la parole, et “parlæ

encas rennes 2 w .
Sire, après que les quatre poissons eu-

rem répondutà la jeune dame, elle lien:-
versa encore la casserole d’un coup de
baguette, et se retira dans le même éon
droit de houraille d’où elle étàit sortie.

Le granduvisi: àyant’été témoin de ce qui

s’était passé : a Cela est trop surprenant,

ditoil, et trop extraordinaire pour en faire
un mystère au Sultan; je vais de ce pas
l’informer de ce prodige.» En effet, il
ralla trouver, et lui m un rappovt fidèle.

“ Le Sultan , fort surpris , marqua beat»
coup d’empressement de voir cette mer-
veille. Pour cet effet, il envoya chercher
le pêcheur. «Mon ami, lui dit - il, ne
pourrais-tu pas m’apporter encore quatre
poissom’ de diverses couleurs P n Le pê-

cheur répondit au Sultan que si Sa Mao
jesté voulait lui accorder trois jours pour
faire ce qu’elle désirait, il Se promettait
de la contenter“. Les ayant obtenus, il alla
à l’étang pour la troisième fois, et il.

a
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ne fut pasmoins heureux que les deux
autres; car, du premier coup de filet; il
prit quatre poissons de couleur différente.
Il ne manqua pas de les porter à l’heure
même au Sullan’, qui en eut d’autant plus

de joie, qu’il ne s’attendait pas ailes avloir

si tôt, et qui lui fit donner encore gummi
cents pièces de sa monnaie. i t ’ a I “

. D’abord que le Sultan eut les poissons ,c

il les lit porter dans son cabinet amasse
ce. qui était nécessaire peut les faire
cuire. Là, s’étant enfermé avec! son grandi

visir, ce ministre les habilla, les mit sur).
suite sur le feu dans une’casserolegtet
quand ils furent cuits d’un côté, xil’leS’telè

tourna de l’autre. Alors le mur. du cabinet.

s’entronvrit; mais, au lieu de la jeune
dame ,ee fut un noir qui en sortit. (Je noirl
avait un habillement d’esclave; il était:
d’une grosseur et d’une grandeur giganrr

tesques, et tenait. un gros bâtOn vert à il?
main. Il s’avança jusqu’à la casserolel et.

touchant de son bâton un des poissons ,
il lui dit, d’une voix ierrible: a PoiSsbn;
poisson, es-tu dans ton devoir?” A ces
mots, les poissons levèrent la Iéte; et

’ 1- Les Mu.“ u un: Nm“. I5



                                                                     

  ( r70 )répondirent tu Qui, oui , nous y sentines;
«si ions comptez , nous compté”; si
a vous payez nordouesta nous payons les
u nôtres; si vous fuyez , ânons vainquons,
a et: nans. sommes contens. n

Les poissans auvent à peineianhevé en æ
.parelns, que le noir: remena lacâssevoie
au milieu du cabinet, et réduisit les poise
sons en charbon) Cela étant hiait seye-
tina» flèfemanÂgcet mmm dans l’ouverture a

duinîurJquiserefémmc, et qui parutdans 1
lbxmêma état. quïnuparamnt. a Aprèszce a

que je viens. du «dudit. le âtman à son I
gnandkvisiç, ilr ne me’ sera paszpessible a
d’avoir J’esprit en repas. (les poissons, ,
sans dame , signifient quelque chose d’ex- -
trancdiuàire dom je vous être éclairci. n æ
Il cnvoya’clîerchérlc pêcheur; on la lui i

- amena; «-Pêcheun, lui dit-il, les poissons a
que tu nous a apportés me causent bien n
de à’inquiétudè. quucl endmio lasons-tu n

pêchéHZm «Site; minaudât-il , je les ai i:
Péchés dans un étang“ qui est situé entre a

(matta collines; auhdelà’ de la montagne a
âne humait dia; n «Connaissez - vous a1
w étang?» dine Sultanàsongrand-visir.» n

n
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a on, Sire, répondit le visir, je n’en ai
je mais Ouï parler; il y a pourtant soixante
ans que je chasse aux environs et ail-delà
de cette montagne. n Le Sultan demanda
au pêcheur à quelle distance de sOn palais
était l’étang. Le pêcheur assura qu’il n’y

avait pas plus de trois heures de chemin.
Sur cette assurance, et comme il restait
encore assez de jour pour y arriver avant

,la nuit, le Sultan commanda àtoute sa
Cour de monter à cheval ,. et le pêcheur

leur servit de guide. h
Ils montèrent tous la montagne; et, à

làdescente, ils virent, avec beaucoup de
surprise, une vaste plaine que personne
n’avait remarquée jusqu’alors. Enfin , ils

arrivèrent à l’étang , qu’ils trouvèrent cf.

fectivement situé entre quatre collines,
comme le pêcheur l’avait rapporté. L’eau

’en était si transparente, qu’ils remar-

quèrent que tous les poissons étaient sem-
blables à ceux que le pêcheur avait ap-
portés au palais.

Le Sultan s’arrêta sur le bord de,1’é-

mug; et, après avoir quelque temps
regardé les poissons avec admiration, il
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demanda à ses émirs et à tous les courtisans
s’il était possible qu’ils n’eussent pas en-

core vu cet étang , qui était si peu éloigné

de la ville. Ils lui répondirent qu’ils n’en

avaient jamais entendu parler. «Puisque
vous convenez tous , leur dit-il, que vous
n’en avez jamais o,uï parler, et que je ne
suis pas moins étonné que vous de cette
nouveauté , je suis résolu à ne point ren-I

trer dans mon palais, que je n’aie su pour
Quelle raison, cet étang se trouve ici,’ et
pourquoi il n’y a dedans que des pois-
sons de quatre couleurs. » Après avoir

’ dit ces paroles, il ordonna de camper,
et“ aussitôt son pavillon et les tentes de
sa maison furent dressés sur le bord de

l’étang. ’
’ A l’entrée de la nuit, le ISultan, retiré

Sous son pavillon, parla en particulier à
son grand-visir, et lui dit: «Visir, j’ai
l’esprit dans une étrange inquiétude: cet

étang transporté dans ces lieux, ce hoir
qui nous est apparu dans mon cabinet,
ces poissons que nous avons entendu par-
ler; tout cela irrite tellement ma curio-
sité , que je ne puis résister à l’impatience

L - .v
a
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de la satisfaire. Pour cet effet, je médite
un dessein que je veux absolument exé-
Cuter. Je vais seul m’éloigner de ce camp ;

je vous ordonne de tenir mon absence
secrète. Demeurei sous mon pavillon;
et demain matin, quand mes émirs et mes
courtisans se présenteront à l’entrée , ren-

voyez-les , en leur disant que j’ai une lé-
gère indisposition , et que je veux être
seul. Les jours suivans vous continuerez
de leur dire la même chose, jusqu’à ce
que je sois de retour.

Le grand-visir dit plusieurs choses au
Sultan, pour tâcher de le détourner de
sonidessein : il lui représenta le danger
auquel il s’exposait, et la peine qu’il al-

lait prendre , peut-être inutilement. Mais
il eutlpeau épuiser son éloquence, le Sul-
tan nÎ renonça point à sa résolution, et
se prepara à l’exécuter. Il prit un habille-

ment commode pour marcher à pied; il
se munit d’un sabre, et, dès qu’il vit que

que tout était tranquille dans son camp,
il partit sans être accompagné de per-
sonne.

’ll tourna ses pas vers une des collines,
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qu’il monta tians beaucoup de peine. Il
en trouva la descente encore plus aisée;
et,lorsqu’il fut dans la plaine , il marcha
juSqu’au lever du soleil. Alors, apercev
vaut de loin devant lui un grand édifice ,
il s’en réjouit , dans l’espérance d’y pou-

Voir apprendre ce qu’il voulait savoir.
Quand il en fut près , il remarqua que dé?-

tait un palais magnifique, ou plutôt un
château très-fort, d’un beau marbre noir,
“poli, et couvert d’un acier (in et uni comme

une glace de miroir. Ravi de n’avoir pas
été long-temps sans rencontrer quelqu:
chose digne au moins de sa curiosité, il
s’arrêta devant la façade du château, et
la considéra avec’beaucoup d’attention.

“ ’ Il s’avança ensuite jusqu’à la porte , qui

était à deux bai’tans, dont l’un était ou.

inert. “Quoiqu’il lui fût libre d’entrer; il

crut néanmoind devoir frapper. Il frappa
un coup assez légèrement, et attendit
quelque temps. Ne voyant venir per-
sonne, il. sîimagina» qu’on ne l’avait pas

entendu 5. c’est pourquoi il frappa un se.-

irond coup plus fort 5 mais ne voyant ni
n’entendent personne, il redoubla; per-
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senne ne parut encore. Cela le surprit
extrêmement; sa: il ne pouvait penser
qu’un château si bien ennetenu fût ahan-
donné. «S’il n’y a personne, disaitvil en

lui-même , je n’ai rien à craindre; Jet s’il
y a quelqu’un , j’ai de quoi me défendre. n

Enfin le Sultan entra; et s’avançant
sous le vestibule :11 N’y a-bil personne
ici, s’écria-t-il ,p’our recevoir un étranger

qui aurait besoin de se rafraîchir en pad-
É me?» il répéta la même chose deux ou

mis fois,- mais , quoiqu’il pariât fort haut,

permane lui répondit. ’Ce silence auge
menta son étonnement. Il passa dans-une
cour trèsspacieuse , et regardant de tous
côtés pour Voir s’il ne découvrirait point

quelqu’un, il n’aperçut pas le moindre

être vivant.
u Mais, Saine, dit Scheherazade en Cet

endroit, le jour ,qui parait , vient m’im-
poser silence.» et Ah! ma sœur, dit Dinar-

zade, vous nous laissez au plus bel en-
droit. a: a Il est vrai, répondit la Sul-
tane; mais, ma sœur,*1vous en a(royez la
nécessité. Il ne tiendra qu’au Sulan, mon

seigneur, que vous entendiez le reste
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demain. k Ce ne fut pas tant pour faire

i plaisir à Dinarzade , que Schahriap laissa
vivreœcore la Sultane , que pour contentL
mais curiosité qu’il avait d’apprendre ce

(luise passait dans le château. l’

pXXIr NUIT.
1 h x4 1 .1

xDmgnzAins» ne fut pas paresseuse à ré-

veiller la Sultane sur la [in de cette nuit:
4 Mât-chère sœur, lui dit-elle, je vous ’

prie de nous raconter ce qui serpassa dans
ce beau château où vous nous laissâtes
hier. a Scheherazade reprit aussitôt le
conte du jour, préêédent, et s’adressant

toujours à Schahriar : Sire, dit-elle, le
Sultan ne voyant douci personne dans la ’
ces; où il était, entra dans de grandes
salles ,pdoug les tapis de pied étaient de
soie, les estrades et’ les sofas couverts d’é-

toffe de la Mecque, et les portières, des
plus riches étoffes des Indes, relevées

, d’or «d’argent, Il passa ensuite dans un

“mon merveilleux, Au milieu duquel il y p
4;]th yu grand hassimaveg un liou- d’or
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massif- à chaque coin. Les quatre lions je-
taient de l’eau par la gueule, et cette eau ,

en iembant, formait des diamans et des
perles; ce qui n’accompagnait pas mal un
jet d’eau, qui, s’êlançant du milieu du

bassin, allait presque frapper le fond d’un
dôme peint à l’arabesque.

Le château, de trois côtés, était envi-

ronné d’un jardin, que les parterres, les
pièces d’eau, les bosquets et mille autres

agrémens concouraient à embellir; et ce
qui achevait de rendre ce lieu admirable;
c’était une infinité d’oiseaux , qui y rem-

plissaient l’air de leurs chants harmo-
inieini, et qui y faisaient touiours leur de:
meure, parce que des filets, tendus au-
deSsus des arbres et du palais , les empe-
chaiènt d’en sortir.

Le Sultan se promena long-temps d’ap-

partemens en appartemens, où tout lui
parut grand et magnifique. Lorsqu’il fut
las de marcher, il s’assit dans un cabinet
ouvert , qui avait vue sur le jardin; et là ,
rempli de tout ce qu’il avait déjà vu, et

de tout ce qu’il voyait encore, il faisait
des réflexions sur tous ces différens objets,
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quand tout -à- coup une voix plaintive,
ëccompagnée de cris lamentable“ vint
frapper son oreille. Il écouta avec attela»
lion, et il entendit distinctement ces triSr
tes paroles: x 0 Fortune , qui n’as pu me
c laisser jouir long-temps d’un heureux
c sort, et qui m’as rendu le plus infertilité

1 de tous les hommes , cesse de me persé-

cr cuter , et viens, par une prompte mort ,
,1 mettre lin âmes douleurs. Hélas! est-

le il possible que je sois encore en vie
q après tous les tourmenta que j’ai sont)

. e farts la: ’
. Le Sultan, touché de -ces pitoyables

plaintes, se leva pour aller du icôté d’où

.elles, étaient parties. LOrsqu’il fut à la
porte d’une grande salle , il ouvrit la port-
tière, et vit un jeune homme bien fait, et
.trèsærichement vêtu , qui était assis sur un

trônent) pegélevé Ide terre. La tristesse
gîtait peinte sur son visage. LeÀSultan
s’approcha de lui, et le salua. Lejeune
homme lui rendit son salut, en lui fair-
mt une inclination de tètelfort base; et
nomme il ne se, Wt pas : «Seigneur,
dit-il au Sultan, je Sage bien que vous
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l méritez que je me lève pour vous rece-
pvoir, et vous rendre tous les honneurs

possibles 3 mais une raison si forte s’y 0p-
pose, que vous ne devez pas m’en savoir
mauvais gré, æ a Seigneur, lui répondit

. Je Sultan, je vous suis fort obligé de la
bonne opinion queutons avez de moi.
Quant au sujet que vous avez de ne pas
Nous lever, quelle que puisse être votre
excuse, je la reçois de fort bon cœur.
Attiré par vos plaintes, pénétré de vos

,peines, ie viens vous offrir mon secours.
Plut à Dieu qu’il dépendît de moi d’ap-

porter du management à vos maux, je
m’y emploierais de tout mon pouvoir. Je

me flatte que vous voudrez bien me ra-
conter l’histoire de vos malheurs; mais,
de grâce , apprenez-moi auparavant ce que
signifie cet étang qui est près d’ici, et ou

l’on voit des poissons de quatre couleurs
différentes; ce que c’est que ce château;

. pourquoi vous vous y trouvez, et d’où
vient que vous y êtes seul. u Au lieu de
répondre à ces questions , le jeune homme

se mit à pleurer amèrement. « Que la
n Fortune est inconstante! s’éçrie-t-il:
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c elle se plaîb-â-à’baiSser les hommes

c qu’elle a élevés. Où sent ceux qui jouis-
« sent tranquillement d’un bonheur qu’ils

u tiennent d’elle, et dont les jours sont

t toujours purs et sereins ? » i
Le, Sultan, ému de compassion de le

voir en cet état , le pria très-instamment
de lui dire le sujet d’une si grande douleur.
ct Hélas! Seigneur,lui’répondit le jeune

homme , comment pourrais-îc ne pas être

alliigé; et le.moyen que mes yeux ne
soient pas des sources intarissables de
larmes ? av A ces mots, ayant levé sa robé,
il lit voir au Sultan qu’il n’était homme

que depuis la tête jusqu’à la ceinture, et
que l’antre moitié de son corps était de

marbre nuira...“ *
En cet endroit, Scheherazade interrom-

pit son discours , pour faire remarquer au
sultan des Indes que le jour paraisSait’.
Schahriarfut tellement charmé de ce qu’il

venait d’entendre , et il se Sentit si fort at-
tendri en faveur de Scheherazade, qu’il
résolut dola laisser vinè pendant un mais.
118e leva néanmoins à sdri ordidaire,sans
lui parler de sa résolution. ’ ’

C. H (D

Il Il

La. [un Il la

l.
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DINARZADE avait tant d’impatience d’en-

tendre la suite du conte de la nuit précé-
dente , qu’elle appela sa sœur defortbonne

heure, en la suppliant de continuer le
merveilleux conte qu’elle n’avait pu ache-

ver la veille. « Jiy consens, répondit la
Sultane 5 écoutez-moi : n

Vous jugez bien, poursuivit-elle , que
le Sultan fut étrangement étonné, quand
il vit l’état déplorable où était le jeune

homme. » d Ce que vous montrez la, lui
dit-il , en me donnant de l’horreur, irrite
ma curiosité, Je brûle d’apprendre votre

histoire, qui doit être , sans doute , fort
étrange; et je suis persuadé que l’étang et

les poissons y ont quelque part : ainsi , je
vous conjure de me la raconteràvous’y
trouverez quelque sorte de consolation ,
puisqu’il est certain que“ les malheureux

tr0uvcnt une espèce de soulagement à
canter leurs malheurs. a: « J e ne veux pas
vous refuser cette satisfaction , repartit le



                                                                     

Ç i8: ) i
jeune homme, quoique inane puisse vous
la donner sans renouveler mes vives dou-
leurs; mais je vous avertis par avance de
préparer vos oreilles , votre esprit e’t vos
yeux mêmes à des choses qui surpassent

I tout Ce que l’imagination peut concevoir
de plus extraordinaire. ü

, HISTOIRE
grau amis. no: pas 1ms mais”.

Vous saurez , Seigneur , Continus-vil,
que mon père , qui s’appelait Mahmoud ,

était Roi de cet Etat. C’est le royaume des

lies Noires, qui prend son nom des quatre

petites montagnes voxsmes ; car ces mou-
t’agnes étaient ci-deVant des îles; et la
capitaie où’ le Roi mon père faisait son sa.

jour, était dans l’endroit où est présente-

ment cet étang que vous avez vu. La suite“

de mon histoirevuus instruig de tousses
changements.

Le Roi mon père mourut à l’âge de

soixante-dix ans. Je n’eus pas plutôt pris sa
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place, que je me mariai; et -la personne
que je choisis pour partager la dignité
royale avec moi , était ma cousine. J’eus
tout lien (hêtre content des marques d’a-
mour qu’elle me donna; et , de mon côte ,

je conçus pour elle tant de tendresse , que
rien n’était comparable à notre union, qui

dura cinq années. An hom de ce temps-là,
je m’aperçus que la Reine ma cousine n’a-

Vait plus de goût pour moi. “
Un jour , qu’elle était au bain l’après-

dînée, je me sentis une envie de dormir, et

jemejetai sur un sofa.Deurde ses femmes,
qui se trouvèrent alors dans ma chambre,
vinrent s’asseoir, l’une à ma tête, etl’amre

à mes pieds, avec un évantail à la main ,

tant pour modérer la chaleur , que pour
me garantir des mouches qui auraient pu
troubler mon sommeil. Elles me croyaient
endormi , et elles s’entretenaîent tout bas;

mais j’avais seulement les yeux fermés, et

je ne perdis pas une parole de leur conver-

sation. ’
j Une de ces femmes dit â l’autre:
«N’est-il pas vrai’que la Reine a grand’lort

de ne pas aimer un prince aussi aimable
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* que le nôtre?» «Assurément, répondit la:

seconde. Pour moi ,je n’y comprends rien,

et je ne sais pourquoi elle sort toutes les
nuits net le laisse seul. Est-ce qu’il ne s’en

aperçoit pas?) a Hé, comment voudraisç
tu qu’il s’en aperçût? reprit la première;

elle mêle tous les soirs dans sa boisson un;
certain suc d’herbe qui le fait dormir toute
la nuit d’un sommeil si profond, qu’elle a;

l; temps d’aller où il lui plaît; et, à la
pointe du jour, elle’vient se recoucher

q auprès de lui; alors elle le réveille, en lui

passant sous le nez une certaine odeur. n
r Jugez, Seigneur, de ma surprise à ge
discours, et des sentimens qu’il m’inspira.
Néanmoins, quelque émotion qu.’ il me pût

causer , j’eus assez d’empire sur moi pour
dissimuler ; je fis semblant de m’éveiller

et de n’avoir rien entendu.

La Reine revint du bain; nous son:
pâmes ensemble , et. avant que de nous
coucher, elle me présenta elle-même la
tasse pleine d’eau que j’avais coutume de

-boire : mais au lieu de la porter à ma
bouche, je m’approchai d’une fenêtre qui

était ouverte, et je jetai l’eau si adroite-
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mentaqu’elle ne s’en aperçut pas. Je lui

remis ensuite la tasse entre les mains,afin
qu’elle ne doutât point que je n’eusse bu.

Nous nous couchâmes ensuite 5 et
bientôt après , croyant que j’étais endor-

mi, quoique je ne le fusse pas , elle se leva
avec si peu de précaution , qu’elle dit assez

haut: « Dors, et puisses-tu ne te réveiller
jamais! n Elle s’ltabilla promptement, et
sortit de la chambre..... a

En achevant ces mots, Scheherazade
s’étant aperçue qu’il était jour , cessa de

parler. Dinarzade avait écouté sa sœur
avec Béaucoup de plaisir. Schahriar trou-
vait l’histoire du roi des [les Noires si digne
de sa curiosité , qu’il se leva fort impatient

d’en apprendre la suite la nuit suivante.

MMWMMMMMQWIWMMM
xxme NUIT.

Un heure avant le jour, Dinarzàde s’é-
tant réve’i’llée, ne manqua pas de prier la

Sultane, sa chère sœur, de continuer l’his-

toire du jeune roi des quatre Iles Noires.
Scheherazade , rappelant aussitôt dans sa

1. A 16
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mémoire l’endroit où elle en étaie demeura

rée , la reprit en ces termes :
D’abord que la Reine ma Emma. fun:

sortie , poursuivit le roi îles lies Noires ,
Èe’ me levai et m’habillai à la hâte; je-pris

ânon sabre, et la suivis- de si près,que je

l’entendis bientôt marcher devant moi.
ÎAlqrs, régla nt mes pas sur les siens, je mar;-

eliaidoucement,depeurŒenéLreentendu. i
Elle passa par Plusieurs portes qui son:
virent par: la vertu de certaines paroles a
iniai-gniqiies qu’elle prononça , et las dernière a

’qui s’auvfit fut celle du jardin, où» elle cn- -
“tu. Je m’arrêtaià cette porte, afËfëu’elle a

m’apercevoir pendant qu elle lra- -
“semait un parterre; et la conduisant des a
yeux autant que l’obscurité me 1re per- -
mettait, je remarquai qu’elle entra dans lm m
intubois dont les allées étaient bardées des ta

palissades fort épaisses. Je m’y rendis par a

un autre chemin; et me glissant derrière a
la palissade d’une-allée assez longue ,je’l’n a

vis qui se promenait avec un homme-
Je ne manquai pas de prêter une oreille a

alternive à leurs discours; et voici ce qua-al
i’çhiendîng le ne mérite pas, disait 1ans!
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«Reine à son amant, le reprpnhe que vous
« me faites de n’être pas,assez diligente:

a: vous savez bien la raison qui m’en em-
« pêche. Mais si routes les marques d’3 mour

u que je vous ai données jusqu’à présent

et ne sullîsent pas“ pour vous persuader de

d ma sincérité, je suis prête à vous en
« donner de plus éclatantes nous n’avez

cc qu’à commander, vous savez que! est
« mon pouvoir. Jelvaîsx, si vous le souhai-

’ç lez, mamelue le soleil se lève, changer

a cette grande ville et ce beanpalaisenl des
a ruines afËrenses , qui ne seront habitées
n que par des loups, des hîbmmet desider-

u beaux. Voulez-vous que je transporte
a: toutes les pierres de ces’mntaillessi so-

c lidement bâties, ànbdelà du mon: Ban-
a case , et hors des bornes du monde habi-
a table ? Vous n’avez qu’à dire un mot , et

un tous ces lieux vont changer de faces w
Comme la Reine achevait ces paroles,

qui amant et elle, se trouvant au bout de
l’allée , tournèrent pour entrer dans une
autre, et passèrent devant moiJ’avais déjà

tiré mon sabre; et comme l’amant était
de mon côté , in le frappai sur le cou , et
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Je menai. par terne. J e crus l’avoir tué 5
et dans cette Opinion , je me ratinai brus-
quement sans me faire connaître à laReine,
quele malus épargner, à cause qu’elle

était pu maroute; e v ’ ’
.) Espada!!! , le coup que j’avais portéà

snnmnant était mortel; maiselle’lui con-
xserva la vie panda farce de ses enchante-
mens,giemanièretoutefoisqu’on peut dire

-de!lui qul’âl n’eèt aimer: ni vivantq Gomme

1îç 1trayersais le jardin pour regagner le
«phhiæidîenlçndis Imam qui poussait de

agamis 0&8ng jugeant par-là. de sa dou-
Jeun, jeune sus bon gué de luàavoir laissé

ethm 1- (5)1. - x ’ y-I ahanaiqâmiefus rentré dans mon Appar-
4ement , jembe recouçhai, et, satisfailad’a-
vair pliable téméraire qui m’avait offensé,

je m’endormir». En me réveillant le lende-

main , je trouvai la Reine céuchée auprès

je moi... 4’. .. .e Scheheraaadefn; obligée de s’arrêter en

se; endroit, parce qu’elle vit par aîtreîe

délura a Bon Dieu! ma sœur, dit alors Di-
snarzade , je suis bien fâchée que vous n’en

puissiez,pas,dire davahtage. » 4 Ma sœur,
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répondit la Sultane, vous deviez me rél-

veiller de meilleure heure 5 c’est votre
faute. r a Je la réparerai, s’il plaît à Dieu,

la nuit prochaine , répliqua Dinarzade;
car je ne doute pas que le Sultan-n’ait
autant d’envie que moi de savoir la (in
de Cette histoire; et j’espère qu’il aura la

bonté de vous laisser vivre encore jusqu’à

demain. a)

mmmmmmmwuwrm mmmwv
XXIV°i NUIT. .

I

EFFECTIVEMENT“, Dinarzade, comme elle

se l’était promis , appela de très-bonne
heure la Sultane , par l’extrême envie de
lui entendre achever hg réable histoire du
moi des [les Noires , et de savoir nomment
-il fut changé en marbre. « Vousl’allez ap-

prendre , répondit Scheherazade», avec la ’

permission du Sultan. on p
Je trouvai dom la Reine couchée au-

près de moi, continua le roi des. quatre
Îles Nbires. Je ne vous dirai point si elle
dormait ou non; mais je me levai sans faire
de bruita et passai dans mon cabinetz

x
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.où j’aphevaî de m’habiller. J’allai ensuite

teni; mon conseil; et à mon retour,laReine,
(habillée de deuil, leshçheveux épars, en en

punie apaches, vingt se présenter devant
F Sire, me dilate“? , miens supplia
,Voue Majesté de. ne pas trouver étrange
nque je zsoîs dans Fête: où je suis. Tunis

nouvelles aflljgeançes que je viens de rece-
voir en même-temps sont la juste muscade
la vive douleur dont vous ne voyez que
les faibles marques. a u Hé , quelles sont
ces nouvelles, Madame? lui dis-je. n u La

x mon de la Reine machère mère, me ré-
.pondit-elle, celle du Roi mon père, me
calaminthe bataille, et celle d’un de mes
frères,qu esmomhé dans.“ précipice. n

Je ne fus pas fâché qu’elle prît espre-

nexe: pour cacher le véritable sujeule son
“Diction, et je jugeai qu’elle ne me soup-
çonnait pasd’avoir tué son amant, ne Ma-

dam e, lui dis-je, loin. de blâmer votre dou-
leur, je vous assure que prends anoure
au pamtquezje dois. Je serais atténuement
momis; que vous fussiez insensible à le
aperte que vous avez faite. Pleurez : vos

j s larmes sont d’infaillibles manques de votre

- .....-
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amenait-naturel. J’espère néanmoins que

ge temps et la raisqnpourront apporter de
la modération à vbs déplaisirs. a

Elle sentira dans son appartement,
où, se liman; sans n’aient: à ses chagrins,
511e passa une année entière à pleurer et à

fumiger. Au hom de ce temps-là , elle me
demandala pemmissîqnde faire bâtir le lieu

de sa sépulture dans l’enceinte du palais ,

mil elle voulait, disait-elle, demeure; jus-
qu’à la fin de ses jours. Je le lui permis,
(et elle Et bâtirnn palais superbe, avec un
âôme qu’on peut voir d’ici : elle rappela

le palais des Larmes.
Quand il fucacheVÉn albe y fît perler

son amant, qu’elle avait fait. vampons;
si: elle avait jugé à. propos , la même nuit
gut: jel’avais blessé. Elle L’ami: empêché

je mourir jusqu’alors par des ,hîeuvageâ

i qu’elle lui avait fais prendre ; et elle con.-
tinua de lui en donner, cf. deles lui ponter
elle-même tous les jams, dès qu’il fut au

palais des Larmes.
Cependant, avec tous ses enchanter

mens, elle ne pouvait guérir ce malheur
relu...11élait tu mseulemeut hors (félin de
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marcher et de sajaouredïr; haisîl avait
encore perdu l’usage de 1a parole, et il
ne donnait aucun signe de vîe’que pât
ses sagards. Quoique Ia’ Reine n’eût que“

la consolation demie ’vbîr et de tfui dirè

tout caque son Io] amdhr uoüvdit Mi ins-
pirée He fifras tendre et de, plus passîouùê;

elles nellaissait pas de lui1 rendre chaque
jour deux visites assez longues. J ’étaîs bien

informé de’tàut’tela; tuais feiguais de
. .l’îguorer. I . r u s s

n Un jour i’allai par curiosité en palais

des narines, pour savoir quelle y étai;
l’occupation de cette prihceSse; et d’uù

endroit oùÏe ne pausais et“: vu je l’en-
tendis parler (lads ’ces termes à son amant:

x Je) suis dans la dernièrd affliction de
« vous voirien l’éëatïoù sous êtesg’ je ne

x sens pas moins vivement que vôustèL
u me les maux cuisans que vous souffreç;
B mais, chère ardé, je vans parle teufeurs,
x et vous: ne réponaez pas. Jusques à
a quand garderez-vous’lé silence ? ’Ditæ ’

« un Ënbt seulement. Hélâs f les plus 60m;

a: momens de ma vie sont ceux que je
[g passe ici à partager vos douleurs. Je ne

. n

n- Il
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a: puis zvivre éloigné de vous , et
r préférerais le plaisir de vous voir sans
à cesse, à l’empire de l’univers. n

A ce discours , qui fut plus d’une
fois interrompu par ses soupirs Æt ses
sanglots, je perdis enfin patience. :Ï e me
montrai; et m’approchant d’elle: «a Ma-

n dame, lui dis-nie, c’est assez pleurer; il
est temps de mettre fin à une douleur qui

K nions déshonore tous deux : c’est trop
t oublier ce que vous me devez , et ce que
r vous vous devez à vous-même. v) Sire, me
i rependit-elle , s’il vous reste encore quels
v que considération, ou plutôt quelque
r complaisance pour moi, je vous supplie
I de ne me pas contraindre. Laissez-moi
r m’abandonner à mes chagrins mortels’:
i il est impïassilsle que le temps les dimi-

l une. n i
Quand vis que mes discours , au

l lieu de la faire rentrer en son devoir, ne
a servaient qu’à irriter sa fureur, je cessai

a de lui parler, et me retirai. Elle continua
3 desvisitèr tous les jours son amant; et du-
r
a

ram deux années entières , elle ne fit que
se désespérer.

1- La: un.“ ne un Hum. 17



                                                                     

( 194 )
Jhllainneseconde fois au palais des

Larmes pendant qu’elle y était. Je me ca-
chai encore, et j’entendis qu’elle disait à

son amant: «Il y a trois ans que vous
a: ne m’avez dit une seule parole, et

que vous ne répondez. point aux mar-
ques d’amour que je vous d0nne par
mes discours et mes gémissemens; est-
ce par insensibilité ou par mépris ? 0
tombeau! aurais-tu détruit cet excès de
tendresse qu’il avait pour moi? Aurais-
tu fermé pas yeux qui me montraient
tant d’amour, et qui faisaient tonte ma
joie? Non, non , je n’en crois rien. Dis-

moi plutôt par que] miracle tu es de-
a yenu le dépositaire du plus rare trésor
a qui fut jamais. »

Je vous avoue, Seigneur, que je fus
indigné de ces paroles; car enfin cet amant
chéri, ce mortel adoré , n’était pas tel que

vous pourriez vous l’imaginer : c’était un

Indien «noir, originaire de ces pays. Je
fus, dis-je, tellement indigné de ce dis-
cours, que je me montrai brusquement;
et apostrophant le même tombeau : n 0
tombeau! m’écriai-je, que n’englomis- tu

I”.AIR“*QRR!

a

3

a

n

a

Q

Il
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ce monstre qui fait horreur à la nature;
Ou plutôt, que ne consumes-tu l’amant
et la maîtresse! n

. J’eus à peine achevé ces mots, que la

Reine,qui était assise auprès du noir,se le-
va comme une furie. « Ah! ne] , me dit-
elle , c’est toi qui causes maîouleur! Ne
pense pas que je l’ignore:je ne l’ai que
trop long-t emps dissimulé.C’cst ta barbare

main qui a mis l’objet de mon amour élans

l’état pitoyable où il est; et tu as la dureté

de venir insulter une amante au dése5poir!
a Oui, c’est moi, interrompis-je trans-
porté de colère, c’est moi ,qui ai châtié ce

monstre comme il le méritait : je devais te
traiter de la même manière; je me repens
de ne l’avoir pas fait, et il y a trop long-t
temps que tu abusesvde ma bonté. n En
disant cela, je tirai mon sabre, et je levai
le bras pour la punir; mais regardant
tranquillement mon action : «c Modère
ton courroux, me dit-elle avec un souris
moqueur.» En même temps elle prononça

des paroles que je n’entendis point, et
puis elle ajouta z et Par la vertu de mes
a enchantemens , je le commande de
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du devenir tout à l’heure moitié marbre

a: et. moitié heaume.» Aussitôt, Seigneur,

je devins tel que vous me voyez, déjà
mon fanai les vivants , et vivant parmiles

1910115.... ..Sûhahermde, en ce! endroit , ayant
remarqué qu’il était jour, cessa de pour-

màlr’e son conte. a Ma chère sagum-dit
alors Dlmuade, in: suis bien obligée au
son“ re’està sa hanté que je dois l’extrê-

me plaisir que je prendsà vous écouler. r
4: Ma sœur, lui répondit la Sultane, si
cette même humé veux bien encore me
laisser vivre jusqulà demain , vous enten-
drez des choses qui ne vous feront pas
moins de plaisir quenelles que ie viens de.
vans maximer. yrQuand Schahriarln’aorait

pas résolu lie différer d’un mais la mon.

de Scheherazade, il ne l’aurait. pas fait
mourir ce jeuxÂà.

WWMMMMMMnm; NUIT.

Sm. latin de la nuit , Sûrehemzade s’é-
mue’uilléeàlaqoi; de sa sœur, ase pré-
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para à lui donner la satisfaction qù’elIe
demandait, en mamma: l’hismire «in Roi

des lies Noires. Elle commença de cette
sorte: c Le Roi demi-marbre et demi»
homme continua ale raconter son listoit;

au Sultan : ’Aprê, dit-il, que la crueîîe Magie.
tienne, indigùe «le porter le nom de Reiuè,
n’eut ainsi métamorphosé, et fait page”

en new; salle par un autre enchantement,
13113 détruisit ma capitale, qui était très-
florissante et fargmuple’e’; elle anéantit

les maisons, la places publiques et lei
marchés , et en 6: l’étang et la. campagne

déserte que vous avec pu Voir. Les pois--

son: de quatre couleurs qui sur: dans
’étang , sont les quatre aortes d’habitat”.

4e différentes religions qui 13 compo-
saient : les blancs étaient les Musulmans ;
las ronges ,, les Perses , adorateurs du feu ;
les bleus, les Chétiens; les jaunes, les
Juifs : Fez quatre canines étaient les quatre
îles qui donnaient le nom à ce royaume.
J’appris tout cela de la magicienne, qui ,
pour œmble d’aŒiètion , m’annonça elle-

même ces effets de sa rage. Ce n’est pas
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tout encore 3 elle n’a point borné sa fureur

à la destructionde morgEmpire et à mar
métamorphose : elle vient chaque jour me
donner sur mes épaules nues cent coups
de nerf de bœuf, qui me mettent tout en
sang. Quand ce supplice est achevé, elle
me couvre d’une grosse étoffe de poil de

chèvre , et met, pardessus, cette robe de
brocard que,vous voyez, non pour me
faire honneur, mais pour se moquer de
mor.

En cet endroit de son discours, le
jeune Roi des Iles Noires ne put retenir
ses larmes ; et le Sultan en eut le cœur si
serré , qu’il ne put prononcer une parole

pour le consoler. Peu de temps après, le
jeune Roi, levant les yeux au Ciel, s’é-
cria : a Puissant Créateur de toutes cho-
« ses [je me soumets à vos jugemens et
a: aux décrets de votre Providence !. Je
cr souffre patiemment tous mes meaux,
u puisque telle est votre volonté; mais
«e j’espère que votre bonté infinie m’en

n récompensera. n
Le Sultan, attendri par le récit d’une

histoire si étrange, et animéà la vengeance
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de ce malheureux prince, lui dit : 1 Apprea
nez-moi où se retire cette perfide magi-
cienne , et où peut être cet indigne amant
qui est enseveli avant sa-mort. s c Sei-
gneur, lui répondit le prince, l’amant,
comme je vous l’ai déjà dit, est au palais

des Larmes , dans un tombeau en forme
de dôme; et ce palais communique à ce
château du côté de la porte. Pour ce qui
est de la magicienne, je ne puis vous dire
précisément où elle se retire; mais tous
les jours, au lever du soleil, elle va visiter
Son amant, après avoir fait sur moi la
sanglante exécution dont je vous ai parlé;

et vous jugez bien que je ne puis me dé-
fendre d’une si grande cruauté. Elle lui

pOrte le breuvage qui est le seul aliment
avéc quoi, jusqu’à présent, elle l’a em-

pêché de mourir; et elle ne cesse de lui
faire des plaintes sur le silence qu’il a ton.
jours gardé depuis qu’il est blessé. n

u Prince, qu’on ne peut assez plaindre,

repartit le Sultan, on ne saurait être plus
vivement touché de votre malheur que je
le suis. Jamais rien de si extraordinaire
n’est arrivé à personne; et les auteurs qui
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feront votrehistoire, auront l’aveu Nage du

rapporter un fait. qui eurpasse tout ce
qu’on a jemais écrit de plus’ surprenant;

Il n’y manque qu’une cherre a c’est lever-

geance qui vous est due; mamie n’oubiica

rai rien pour vous la pucent-en n
. Err’ effet, le Sultan, en s’entretdnam
sur ce sujet avec le jeune prince ,-avprèà lui
avoir déclaré qui il était , et peurquoî il A

était entré dans ce château,» imagina un

moyen de le venger, qu’il lui 6%“!!th
Ils convinrent des mesures Qu’il y avait à

prendre pour faire réussir ce projet , don:
l’exécution fut remise au jour mitant;
Cependant lamait étant fait avancée, le

Sultan prit quelque repos. Pour le 5411M
prince ,ii la. passa à son ordinaire dans une

insomniecominuelle (il ne pouvait don
mir depuis qu’il était enchanté); mais avec

quelque esPéranCe néanmoins (l’être bien?

tôt délivré de ses muffrances. p
Le lendeman, le sultan» se leva dès

Qu’il fut jour 5 et, pour commence! à exé-

cuter son dessein, il cacha dans un. endroit
son habillement de dessus , qui l’aurait
qmbarràssé, et s’en alla au palais des Lar-
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mes. Il le trouva éclairé d’une intimité de

flambeaux deeire blanche, et il sentit une
odeur délicieuse qui sortait de plusieurs
cassolettes. de fin or, d’un ouvrage admi-

rable, toutes rangées dans un fort bel
ordre. D’abord qu’il aperçut le lit où le

noir était couché, il tira son sabre , et ôta,
sans résistance , la vie à ce misérable, dans

il traîna le corps dans la cour du château,
et le jeta dans un puits. Après cette expé-
dition, il alla se coucher dans le lit’dn
noir, mit son sabre près de lui sous la cou-

verture, et y demeura pour achever ce
qu’il avait projeté.

La. magicienne arriva bientôt. Son pre-
mier soin fut d’aller dans la chambrecfr
était le Roi des lies Noires. son mari.
Elle le dépouilla, et cmnmença par lui
donner sur les épaules les cent coups de
nerf de bœuf, avec une barbarie qui n’a
point d’exemple. Le pauvre prince avait

beau remplir le palais de ses cris, et
la conjurer, de la manière du monde la
plus touchante, d’avoir pitié de lui, la
cruelle ne cessa de le frapper qu’après
lui avoir donné les cent coups. a Tu n’as
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pas eu compasSion de mon amant, lui di-
sait-elle, tu n’en dois point attendre de
mon... n

Scheherazade aperçut le jour en cet
endroit, ce qui l’empêche! de continuer
son récit. x Mon Dieu, ma soeur, dit Di-

’narzade, voilà une magicienne bien bar-
bare l Mais en demeurerons-nous là , et ne
nous apprendrez-vous pas si elle reçut le
châtiment qu’elle méritait? n « Ma chère

sœur, répondit la Sultane , je ne demande
pas mieux que de vous l’apprendre de-
main’; mais vous savez que cela dépend

de la volonté. du Sultan. a Après ce que
Schahriar venait d’entendre , il était bien
éloigné de vouloir faire mourir Scheherav

zade. et Au contraire, je ne veux pas lui
ôter la vie, disait-il en lui-même , qu’elle

n’ait achevé cette histoire étonnante ,
quand le récit en devrait durer deux mois.
Il sera toujours en mon pouvoir de garder
le serment que j’ai fait. »

- . L
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WWMMMMMM
XXVI’ NUIT.

DINARZADE n’eut pas plutôt jugé qu’il était

temps d’appeler la Sultane , qu’elle la sup-

plia de raconter ce qui se passa dans “le
palais des Larmes. Schahriar ayant témoi-
gné qu’il avait la même curiosité que

Dinarzade, la Sultane prit la parole, et
reprit ainsi l’histoire du jeune prince en-

chanté : ,
Sire, après que la magicienne eut donné

cent coups de nerf de bœuf auRoi son mari,
ellele revêtit du gros habillement de poil
de chèvû, et de la robe de brocard par-
dessus. Elle alla ensuite au palais des Lar-
mes; et en y entrant, elle renouvela ses
pleurs, ses cris et ses lamentations; puis
s’approchant du lit où elle croyait que son

amant était toujours: x Quelle cruauté,
s’écria-belle, d’avoir ainsi troublé le con-

tentement d’une amante aussi tendre et
aussi passionnée que Je le suis ! O toi qui
me reproches que je suis trop inhumaine
quand je te fais sentir les dfets de mon
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ressentiment, cruel prince, ta barbarie,
ne surpasse-belle pas ceHe de ma ven-
geanceîAh! traître, en attentant à la vie

* de l’objet que j’adore, ne m’as-tu pas ravi

la mienne ? Hélas bicha-belle, en adresô

sent la parole au Sultan, croyant parler
. au noir, mon soleil, me vie, garderezrvousr
toujours le silence 3’ Buis-vous résolu à me

laisser mourir sans me ébouer la consola-
tion de me dire encore que vous n’aimez?

Mon.ame, dites-moi au moins un mon,
vous en conjure. »

Alors le Sultan, feignant de sortir d’un
profond sommeil, et; contrefàisant le 1311A
gage des noirs , répondit “a Reine, d’un

ton grave :w ce Il n’y a de force aide pou-

9c voir qu’en Dieu seul , qui en tout-s
I. puissant. au A ces paroles, la magicien-
ne,qui ne s’y attendait pas , lût un grand

cri pour marquer Percés de sa joie. 2» Mon
cher Seigneur , s’écria-telle , ne me trom-

pas 2 Est»il bien vrai que je vous en-
tends, et; que vous me parlez? » x Mal-
heureuse, repritlle Sultan, esstu digne que
ie réponde à tes discours? n «t Et pour-

quoi, réplti la Reine, me faitesvolis ce.-
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reproche? n a Les cris, repartit-il, les
pleurs et les gémissemens de ton mari,
que. tu traites tous les jours avec tant
d’indignité et de barbarie, m’empêchent

de dormir nuit et jour. Il y a long-temps
que je serais guéri, et que j’aurais recou-

ne l’usage de la parole , si tu l’avais
désenclianté : voilà la cause de ce silence

que je garde , et dont tu te plains. » a Hé
bien, dit la magicienne , pour vous appai-
set je suis’prête à faire ce que vous me

cemmanderez : voulezwous que je lui
rende sa première forme ? a: a Oui, répon-

dit le Sultan, et hâte-toi de le meure en
liberté, afin que je ne sois plus incom-

modé de ses cris. n i
La magicienne sortit aussitôt du palais

des Larmes. Elle prit une tasse d’eau , et
prononça dessus des paroles qui la firent
bouillir comme Sicile eût été sur le feu.

Elle alla ensuite à La salle où était le
jeune Roi son mari; elle jeta de cette eau
sur lui, en disant : n Si le créateur de
x toutes choses t’a formé tel que au es
u présentement , ou s’il est en colère
n contre toi, ne change pas; mais si tu
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K n’es dans cet état que par la vertu de
«- mon enchantement, reprends ta forme
ct naturelle, et redeviens tel que tu étais
5 auparavant. x: A peinent-elle achevé
ces “mots, que l-e-prince , se retrouvant en
son premierétat , se leva librement, avar.
toute la joie quion peut s’imaginer, et il
en rendit grâces à Dieu. La magicienne
reprenant la parole : « Va, lui dit-elle ,
éloigne-toi de ce château, et n’y reviens
jamais, ou bien il/t’en coûtera la vie. n

Le jeune Roi, cédant à la nécessité,
s’éloigne de la magicienne, sans répli-
quer , et se retira dans un lieu écarté , où

il attendit impatiemment le succès du
dessein dont le Sultan venait de commen-
cer l’exécution avec tant de bonheur;

Cependant, la magicienne retourna au
palais des Larmes; et en entrant, comme j
elle croyait toujours parler au noir: «Cher
amant, lui dit-elle, j’ai fait ce que vous
m’avez ordonné : rien ne vous empêche

de vous lever, et de me donner par-là une
satisfaction dont je suis privée depuis si

bug-temps. OLe Sultan continua de contrefaire le.
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langage des noirs. a Ce que tu viens de
faire, répondit-il dlun ton brusque, ne
suffit pas pour me guérir; tu n’as ôté

qu’une partie du mal, il en faut couper
jusqu’à la racine. x a Mon aimable noi-
raut, reprit-elle, quÏentendez-vous par la.
racine 5’ a 4x Malheureuse, reprit le Sultan,

ne comprends-tu pas que je veux parler
de ’cette ville et de ses babilans, et des
quatre îles que tu as détruites par tes en-
chantemens? Tous les jours à minuit les
poissons ne manquent pas de lever la tête
hors de l’étang, et de crier ûngeance

contre moi et contre toi. Voilà le véri-
table sujet du retardement de ma gué-
rison.Ya promptement rétablir les choses
en leur premier état, et à ton retour, je
te donnerai la main, et tu m’aideras à me

lever. x .La magicienne , remplie de l’esPérance

que ces paroles lui ürenticoncevoir, s’é-

cria, transportée de joie : cr Mon cœur,
mon ame , vous aurez bientôt recouvré
votre santé; car je vais faire ce que vous
me commandez. a En effet, elle partit.
dans le moment 5 et lorsqu’elle fut arrivée
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surie bord de l’étang, elle prit un peu
d’eaudanssamain, et en fit une emper-
lion 31858059.“.

Scheherazade,-en eet endroit, voyant
étaitvjour, n’en voulût pas dire da-
1mutage. Dinarœde-dit à la Sultane: u: Ma
Sœur, j’ai bien de la joiedesavoirile jeune
roi deSquatre lies Noires désenchanté:
et je regarde déjà la ville et les habitant;
comme rétablis dans ieur premier état;
mais suis en peine d’apprendre ce que
deviendra in magicienne. n u Donnez-vous
un tpeu (æ patience, réponditila Sahane ;
votre aurei demain la satisfaction que
vous désirez, si le Sultan , mon seigneur,
veut bien y consentir. a Schahriar, qui,
commet: l’a déjà dit , avait pris son parti

.làrrdBSSDBrSG 4cm pour aller remplir ses

devoirs.

“WWWÜW
XXVII: NUIT.

Sensœgmmnæ, désirant tenir sa prod

messe, se mit à raconter que] fut le
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son de la reine magicienne, en: ces
termes :

La magicienne, ayant fait l’aspersînnî,

n’eut pas plutôt prononcé qüelques pas

yoles sur les poissons et sur l’étang, que
in sille-mmm i l’heûre même. Les pois-
sons redevinrent hommes, femmes au en»
àns,Mahonté’tans,Chrétiens, Persans on

Juifs , gens libres on esclaves, chacun rd-
prit sa forme naturelle. Les misons et
les! boutiques furent bientôt remplies de
leur: babilans, qui y trouvèrent toutes
choses dans la même situation et dans le
même ordre où elles étaient event l’en-

chantement. La suite nombreuse du Sul-
tan; qui se trouva campée- dans la plus
grande place, ne fut pas peu étonnée de
se voir en uninatam’au milien d’une ville ’

belle , vaste et bien peuplée,
’ Pane revenir à la; magicienne , des:
qu’elle eut fait ce changement merveil-
leux , elle se rendit en diligence au pa-
lais des Larmes, pour en recueillir le
feuit. a Mon cher Seigneur, s“écrlaot-
elle en. entrant, je viens me réjoui;- avec
vous du rebout de vous santé; j’ai fait

. 1.. 38»
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tout Ïce que vous avez exigé de moi : le:
vez-vous donc, et me donnez la main. a
je Approchez , lui dit le Sultan, en con-
trefaisant toujours le langage des noirs. à
Elle s’approcha. «e Ce n’est pas assez, red

pritail, approche-toi davantage. n-Elle
obéit. Alors il se leva, il la saisit par le
bras si brusquement , qu’elle n’eut pas le

temps de se reconnaître; et, d’un coup
de sabre, il sépara son corps en deux
parties, qui tombèrent, l’une d’un “côté,

et l’autre de l’autre. Cela étant fait, il

laissa le cadavre sur la place; et sortant
du palais des Larmes, il alla trouver le
jeune prince des Iles Noires, qui l’atten-
dait avec impatience. a: Prince, lui dit-il
en l’embrassant, réjouissez-vous, vous
n’avez plus rien à craindre, votre cruelle

ennemie n’est plus. a i ’ ’ r
Le jeune prince remercia le Sultan

d’une manière qui marquait que son cœur

était pénétré de reconnaissance; et pou; p

prix de lui avoir rendu un service si im-
portant, il lui souhaita une longue vie,
avec toutes sortes de prospérités. a Vous
pouvez désormais, lui dit le Sultan, de-
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meurer paisible dans votre capitale, à
moins que vous ne vouliez venir dans la
mienne, qui en est si voisine; je vous y
recevrai avec plaisir, et vous n’y serez
pas moins honoré et respecté que chez
vous. à) « Puissant Monarque, à qui je
suis si redevable, répondit le Roi, vous
croyez donc être fort près de votre ca-
pitale? a c Oui, répliqua le Sultan, je le
crois; il n’y a pas plus de quatre ou cinq
heures de chemin. 8 a Il y a une année
entière de voyage , reprit le jeune prince.
Je veux bien croire que vous êtes venu
ici de votre capitale dans le peu de temps
que vous dites, parce quela mienne était
enchantée; mais depuis qu’elle ne l’est

plus, les choses ont bien changé. Cela ne
m’empêchera. pas de vous suivre, quand
ce serait pour aller aux extrémités de la
terre.V0us êtes mon libérateur; et pour
vous donner toute ma vie des marques de
ma reconnaissance, je prétends vous aca-
compagner, et j’abandonne sans regret
mon royaume, n

Le Sultan fut extraordinairement sur--
pris d’apprendre qu’il était si loin de ses



                                                                     

. f au ïÉtats, et il ne comme pis gomment
Gela se pauvait faire. Mais le jeune toi-
des 1165 N oiresleæœuinâuit si bien de:
çene possibilité, qu’il n’en douta plus: .

pi Il n’imperte, reprit alors le Sultan a la
peine” de m’en Immune! dans mes. Etna»

est suffisamment récompensée par la sa-
tisfaciîon de vous avoir obligé, et devoir

acquis un fils en... velte personne 5. sur;
puisque vous voulez bien me faire l’hon-
neur de m’accompagner, et que n’ai
peins d’enfaus; je mus regarde corium!
1d, et id votre fais, des à prêSent, mon
héritier et mon sueceæeun à

L’entretien du Sultan et du roides [les

Noires se termina par les plus tendres en»
brasSemens; Après quoi le feule primas ne
songea qu’aux pzéparatifs de son. voyage.

Ils furent achevés en trois. semaines; au
grand regret de toute sa Cour et de ses
sujets, qui reçurent de sa mais. un de ses
pgoehee parent; pour leur Roi.

Enfin le Sultan. et le jeune prince se
mirent en chemin avec cent chameaux
chargés de richesses inestimables, tirées-
dea uéaors du leurre Roi, qui se fit suivre
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par (implante cavaliers bieh faits! , pariai.
lament montés en équipés, Lent voyage

fut heureux ; et lorsqu le Sultan, qui
“fait envoyé des courriers pour donne!
avis de son retardement en de l’avenant
qui en and: la cause; fut près de Sa cupî«
tale , les principaux (“liciers qu’il y avait
laissés vibrent le recevoir, et l’assurèrent

que Sa longue absence n’avait apparté
aucun changement dans sonEüipire. Les
habitants sommât aussi en fo’ulù , le reçur-

rent Mee«ëe”gràndes acclamations, et
firent des réjouissances qui durèrent plu:
stems ]0lll“S.

Le lendemain de saniarrivée, leSultan.
41: à tous ses courtisans assemblés un déa-

vtail fort ample (les éhos’es qui, contre un»

attente, avaient rendu son absence si lem
gue. Il leur déclala» ensuite l’adoPtion

qu’il avait faite du roi des quatre Des
Noires, qui avait bien voulu abandonner
un grand royaume pour l’accompagner
et. vivre ayes lui. Enfin , pour reconnaître
la fidélité qu’ils lui avaient toùs gardée,

il leur lit des largesses pr0portionnées au.
rang que chacun amah à sa Cana
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Pour le pêcheur, comme il était la preà

mière cause de la délivæance du jeune
prince, le Sultan le combla de biens, et
le rendit , lui et sa famille, très -heu“reu&

le reste de leurs jante.
Scheberazade finit la le conte du pê*

cheur et du Génie. Dinarzade lui marqua
Qu’elle y avait pris un plaisir infini; et
Schahriar lui ayant témoigné la même
choSe, elle leur dit qu’elle en savait un
autre qui était encore plus beau que celui-
là, et que si le Sultan le lui voulait per-
mettre, elle le raconterait le lendemain ;
car le jour commençait à paraître. Schalt-
riar, se souvenant du délai d’un mois qu’il

ailait accordé à la Sultane, et curieux
d’ailleurs de savoir si ce nouveau conte
serait aussi agréable qu’elle le promettait,

se leva dans le dessein de l’entendre la
nuit suivante.

g
mmmmmmmmvwmm

gamme NUIT.

Dmmzxnu, suivant sa coutume, n’ou-
lxlia pas d’appeleg la Sultane lorsqu’il en

1ms.-- r1
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l fut temps. Scheherazade, sans lui répon-
I dre, commença un de ses beaux contes :-

I HÎSTOIBE

DE mon cannons, Fst DE mais,
ET m: CINQ DAMES DE manu).

. Sun: , dit-elle , en adressant la parole au
Sultan, sous le règne du calife * Haroun
Alraschid , il y avait à Bagdad , où il fai-
sait sa résidence, un porteur, qui, mal-
gré sa profession basse et pénible , ne lais-
sait pas d’être homme d’esPrit et de bonne

humeur. Un matin, qu’il était à son Ordi-

naire avec un grand panier à jour près de
lui, dans une place où il attendait que
quelqu’un eû’t besoin de son ministère,

* Ce mot signifie en arabe successeur, rela-
tivement à Mahomet. Après la mort de ce lé-
gislateur , Aboubekre , son beau-père , 611 pour
lui succéder, prit le titre de calife , qui servit
longtemps à désigner les chefs de la religion.
mahométane.
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une imine dame de belle taille , couverte
d’un grand voile de mousseline , l’aborda ,.

et lui dit d’un air gracieux : «Ecouièz,

t partent, prenez Verre panier, et sui-
« ver-goï. n Le porteur, enchanté de ce
peu de paroieà uronorieées si agréable-

ment , prit aussitôt son panier, le mit sur
sa tête, et suivit la dame, en disant r « 0
jour heureux !ô jour de bonne rencontre Y! ’

D’abord, la dame s’arrêta devant une; a
porte fermée, et frappa. Un chrétien , vé»

nêrable par une bugue barbe blanche,
.a’nvri1,.et elle lui mit de l’argent dans la

main , sans lui dire un. Seul mût. Mais le
rhétien, qui savait ce qu’elle demandait ;.

mantra, et peut de temps après, apporta
une grosse cruche d’un vin ameneur:
«a Prenez. cett-eecruche, dit la dame au
porteur , et la mettez dans votre panier. a
Cela étant- fait, elle lui commanda de la

J suivre; puis elle continua de marcher, et
le porteur continua de dire : « Ü jour de
félicité! ô- iour d’agréable surprise et de

ÎOÎC i u

La dame s’arrêta à la boutiqüe d’un ven-

(leur de fruits et de fleurs , où eue chois-Zn

à
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de plusieurs sortes de pommes, des aliti-
oots,(îes pêches, des coings, des limons,des

citrons, des oranges, du myrte, du basi-
lic, des lis , du jasmin , et de quelques au-
tres sortes de fleurs et de plantesde bonne
odeur. Elle dit au porteur de mettre tout
cela dans le panier, et de la suivre. En
passant devant l’étalage d’un boucher,

elle se fit peser vingt - cinq livres de la
plus belle viande qu’il eût; ce que le por-

teur mit encore dans son panier par son
ordre. A une autre boutique, elle prit des
câpres, de l’estragon, de petits concom-

bres , de la percepierre et autres herbes,
le tout confit dans le vinaigre; à une au-
tre, des pistaches, des nois , des noisettes,
des pignons , des amandes, et d’autres
fruits semblables; à une autre encore ,
elle acheta toutes sortes de pâles d’a-
mande. Le porteur, en mettant toutes ces
choses dans son panier, remarquant qu’il

se remplissait, dit à la dame : a: Ma bonne
dame , il fallait m’avertir que Vous feriez
tant de provisions , j’aurais pris un cheval ,

ou plutôt un chameau pour les porter.
J’en aurai beaucoup plus que ma charge ,

1° La Mm: Il: m Nitra. [9
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pour peu que Vous en achetiez d’æuiœe’»

La dame rit de cette plaisanterie, et
ordonna de nouveau au porteur “de la

Suivre» t . , . .Elle entra chez un drOguiste à où elle
se fournit de toutes sortes d’eaux de den-
teur, de clous de girofles, de muscade, de
poivre , de gingembre, d’un gros mor-
ceau d’ambre gris,” et de plusieurs autres

épiceries des Indes ; ce qui acheva de rem- -1
’pl’ir le panier du porteur, auquel elle dit Il

encore de la suivre. Alors ils marchèrent 31
tous deux; jusqu’à ce qu’ils fussent: arri- -i
“vés à“un hôtel magnifique, dont la façade si

t était ornée de berles colonnes , et qui in
avait une porte d’ivoire; ils s’y arrêtèrent , s 1

” et la dame frappa un petit.coup.c,i.4 J *’

En cet endroit Scheherazade’aperçht sa
* qu’il était jour, et cessa de parlai c Fran- on

ehement , ma sœur , «dit Dinarzade, voilà sil
un commencement’qui donne beauco’uP qu

de curiosité. Je crois quelle Sultan nem
l “voudra pas se priver du plaisir diamantine!
- la Suite.» Effectivement,3chahriar,doinni

’d’ordonner’la mort de la Sultane ,patten-s-n

dit impatiemment la nuit suivante, pour au

. . , . a ï.
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apprendre ce qui sepasserait dans l’hôtel
dont elle avaitparlé. . .

f

a lun“)? NUIÊr. n
l)’

l

Dmmzfunn réveillée .ayan; le jour ,
adressa la parole à la Sultane :.« Ma sœur ,

vous prie de poursuivre l’histoire que
mous. çpmmenxçâles ,hier. p Scheherazade
aussiçôtla continua de cetlgmanière :

Èemlant que la jeune dame et le por-
teulv attendaient que (l’on ouvrît la porte

de l’hôtel, le porteur.faisait mille ré-
flexionsï. Il était étonné qu’une (lame faite

éomnie celle qu’il éoyait, fît l’office de

pourvoyeur ; car enfin il jugeait bien que
ce n’était pas une esclaye : il lui trouvait

l’air trop noble pour penser qu’elle ne fût

pas libre, et même uneipeqrsonnîe .de ’dis-
tfirIu.’:t.ionr Il lui auïaitïyolontiers fait l(les

questioles pourvhspclaxrcm de sqquçlué ;
mais diam le tenlps qu’il schprépar’ait à’lui

arler,, une autre dame , qui vint ouvrir
galipette , lui pafu]; si belle , qu’il en de-

l
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mettra tout surpris , ou plutôt il fut si
vivement frappé de l’éclat de ses charmes,

qu’il en pensa laisser tomber son panier
avec tout ce qui était.dedans, tant cet
objet le mit hors de lui-même. Il n’avait
jamais vu de beauté qui approchât de celle
qu’il avait devant les yeux.

La dame qui avait amené le porteurJ
s’aperçut du désordre qui se passait dans

son ame , et du sujet qui le causait. Cette
découverte la divertit , et elle prenait tant
de plaisir à examiner la contenance du
porteur, qu’elle ne songeait pas que la
porte était ouverte. a: Entrez donc, ma
soeur , lui dit la belle portière; qu’atten-

dez-vous ? Ne voyez-vous pas que ce
pauvre homme est si chargé, qu’il n’en r

peut plus 1’ a .
Lorsqu’elle fut entrée avec le porteur, p

la dame qui avait ouvert la porte, la fer- a
ma; et tous trois, après avoir traversé à
unj beau vestibule; passèrent dans une a
cour très-spacieuse , et environnée d’une a.
galerie à jour, qui communiquait à plu- -1
sieurs appartemens de plain-pied , de la al
dernière magnificence. Il y avait dans le a]

A. En [A A- A. -

Il
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fond de cette cour un sofa richement
garni , avec un trône d’ambre au milieu ,
soutenu de quatre colonnes d’ébène, en-

richies de diamans et de perles d’une gros.
seur extraordinaire , et garnies d’unQatÎn
ronge relevé d’une broderie d’or des

Indes , d’un travail admirable. Au milieu

de la cour , il y avait un grand bassin.
Bordé de marbre blanc;a et plein d’une
eau gès-claire , qui y tombait abondam-
ment par un mufle de lion de bronze
doré.

Le porteur, tout chargé qu’il était, ne

laissait pas d’admirer la magnificence de
cette maison, et la propreté qui y régnait

partout; mais ce qui attira particulière-
ment son attention , fut une troisième
dame qui lui parut encore plus belle que
la seconde, et qui était assise sur le trône
dont j’ai parlé. Elle en descendit dès
qu’elle aperçut les deux premières dames,un

et s’avança au-devant d’elles. Il jugea,

par les égards que lbs autres avaient pour
celle-là , que c’était la principale; en que;

il ne se trompait pas. Cette dame se nom-
mait Zobéïde; celle qui avait ouvert la
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porte s’appelait Safie ; et Amine était le”
nom’de*èelle ’quî avait été aux provisions.”

’Œobéîde dit aux deux dames,ien lei
d’arène : « Mes sœurs , ne voyez - vous

lias que (lé bonhomme sllccombe sous le.
fardead qu’il pôrte ? Qu’attendez-vous

pour le décharger ? a Alors Amineî et.
Salle prirent le panier, l’une par devant ,.
l’aube par derrière. Zobéïde y mît. aussi

la hutin, et tentes trois le posèrent à Mre.’

Elles commencèrent à le vider; et quand
t cela fut fait, l’agréable Amine tira de l’an

gent , paya libéralement le porteur.....
Le foui venant à paraître en cet en-

droit, imposa silence à Scheherazade , et
laissa nan-Seulement à Dinarzade, mais
énCOre à Schahrîar un grand désir d’en“

tendre la suite,- ce que ce prince remit à,
la; nuit Suivante.

xxxe 1vU1T.

Le lendeniain , Dinarzade, réveillée par r
l’impatience d’entendre la suite de l’his-

toireeommencéc,dit àla Sultane: u Au - 1
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nom de Dieu , ma sœur ,, je vous prie de
nous conter ce que firent ces trois belles
dameade toutes les provisions qu’Âmîne

avait achetées. n u Vous l’allez savoir l
répondit Scbeherazade , si v0us voulez.
m’écouter avec attention. a En même
temps elle reprit ce conte dansees termes z

Le porteur ,’trèsç-satisfait de l’argent

qu’on lui avait donné , devait prendre
son partie! et se retirer; mais il ne put s’y
résoudre : il se sentait , malgré lui, arrêté

par le plaisir de voir trois beautés si rares a
et qui lui paraissaient: également char-
mantes; car Amine avait aussi ôté sen
voile, et il ne la trouvait pas moins belle
que les autres. Ce qu’il ne pouvait cem-
prendre , c’est qu’il ne voyait aucun
homme dans cette maison. Néanmoins la
plupart des provisions qu’il avait appor-
tées, comme les fruits. secs, et les diffé-
rentes sortes de gâteaux et de confitures ,
ne convenaient proprement qu’à des gens

qui voulaient boire et se réjouir.
Zobéïde crut d’abord que le porteur

s’arrêtait pour prendre haleine ; mais
voyant qu’il restait trop long-temps :
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i Qu’attendez a vous? lui (libelle; n’êtes-

vous pas payé suffisamment? Ma sœur,
ajouta-belle en s’adressant à Amine, don:
nez-lui encore quelque «chose :2 qu’il s’en

aille“ content. à d Madame , répondit le

porteur, ce n’est pas Cela qui me retient;
je ne suis que tr0p payé de ma peineaïe
vois bien que j’ai commis une incivilité

en demeurant ici plus que je ne devais g
mais j’esPère que vous aurez la Bonté; de

’ la pardonner à l’étonnement où’je suis de

’ ne Voir aucun homme avec trois dames
d’une beauté si peu commune. Une com.

pagnie de femmes sans hommes est pour»
tant une chose aussi triste qu’une compa-
gniesd’hommes sans femmes. r11 ajouta à

’ce discours plusieurs choses fort plaisantes
pour prouver ce qu’il avançait. Il n’oublia

pas de Cite: ce qu’on disait à Bagdad ,
qu’on n’est pas bien à table, si l’on n’y

est quatre 5 et enfin il. finit, en concluant,
que puisqu’elles étaient trois , elles avaient
besoin d’un’quatrième.

Les dames se prirent à rire du raison-
nement du porteur. Après cela , Zobéïde
’lui dit d’un air sérieux : a Mon ami, vous

Il on n. un

rams.-.

“6A4!!!

a]
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poussez un peu trop loin votre indiscré-
tion; mais quoique vous ne méritiez pas
que j’entre dans aucun détail avec vous ,

je veux bien toutefois vous dire que nous
sommes trois sœurs , qui faisons si secrè-
tement nos affaires, que personne n’en
sait riens Nous avons un trop grand sujet
de craindre d’en faire partà des indise
erets; et un bon auteur que nous avons
lu, dit : c Garde ton secret, et ne le ré-
u vêle à personne : qui le révèle, n’en

d est plus le maître. Si ton sein ’ne peut

x contenir ton secret , comment le sein de I
k-oelui à qui tu l’auras confié pourra-bi]

«le contenir En . . ’ t
« Mesdames, “reprit le porteur, à votre l

air seulement, j’ai jugé d’abord que vous

étiez des personnes d’un mérite très-rare;

et je m’aperçois que je ne me suis pas
trompé. Quoique la fortune ne m’ait pas
donné assez de biens pour m’élever à une

profession ail-dessus de la mienne , je n’ai

pas laissé de cultiver mon esprit autant
que je l’ai pu, par la lecture des livres de
“science et d’histoire; et vous me permet-
trez, s’il vans plaît , de vousdire que j’ai
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que j’ai toujours heureusement pratiquée:

ç None ne cachons notre secret , dit-vil,
c qu’à des gens reconnus de tout le monde;

a pour “des indiscrets, qui abuseraient de

a notre confiancei mais .nous ne faisons
d nulle diflicnlté de le découvrir aux sages ,
il jiarbcque’nous sommes persuadés qu’ils

a sauront le garder. n ’«. Le secret; chez
moi est dans une si grande sûreté que s’il

était dans un cabinet dont la clef fût per-

dues, et la porte bien scellée. a I
Zobé’ide connut que le porteur ne man.

quait pas d’esprit 5 mais jugeant qu’il
avait envie d’être du régal qu’elles voua.

laient se donner, elle lui repartit en sou-
riant: a Vous savez que nous nous pré-
parons à nous régaler; mais vous savez
«en même temps que nom avons fait une
dépense considérable, et il ne Serait pas
juste que, sans y contribuer , vous fussiez
de la partie. a La belle Saüe appuya les
sentiment de sa sœur. a. Mon ami, dit-elle
Ian porteurz nuez-vous jamais ouï dire
-ce que l’on dit assez communément :“« Si

.u vousapportez quelquechose ,xvous serez
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«e quelque chose avec nous 5 si vous n’ap-

« portez rien , retirez-vous avec rien. n
Le porteur, malgré sa réthOrique , au-

rait p eut-être été obligé de se retirer avec

confusion , si Amine , prenant fortement
son parti, n’eût dit à Zobéïde et à Safie:

«Mes chères sœurs, je vous conjure de
permettre qu’il demeure avec nous z il
n’est pas besoin de vous dire qu’il nous

divertira; vous voyez bien qu’il en est
capable. Je vous assure que sans sa bonne
volonté, sa légèreté et son courage à me

suivre, je n’aurais pu venir à bout de
faire tant d’emplettes en si peu de temps;
D’ailleurs , si je vous répétais toutes les
douceurs qu’il m’a dites en chemin , vous

seriez peu surprises de la protection que
je lui donne. n

A ces paroles. d’Amine , le porteur;
tranSporlé de joie, se laissa tomber sur
les genoux, baisa la terre aux pieds de
cette charmante personne ’; et en se reich

vaut: a Mon aimable dame, lui dit-il,
vous avez commencé aujourd’hui mon

bonheur; vous y mettez le comble par
une action si généreuse; je ne puis assez
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vous témoigner ma reconnaissanceaAu
reste, Mesdames, ajouta-ti] en s’adres-
sant aux trois sœurs ensemble, puisque
vous me faites un si grand honneur , ne
croyez pas que j’en abuse, etqueje me con-

sidère comme un homme qui le mérite;
non , je me regarderai toujours comme le
plus humble de vos esclaves. ytEn achevant
ces mots, il voulut rendre l’argent qu’il
avait reçu ; mais la grave Zobéïde lui or-

donna de le garder. a Ce qui est une fois
sorti de nos mains, dit-elle, pour récom-
penser ceux qui nous ont rendu service,
n’y retourne plus“... a

L’aurore, qui parut, vint en cet endroit
impOSer silence à Scheherazade. Dinar-
zade, qui l’écoutait avec beaucoup d’ats

tention, en fut fort fâchée; mais elle eut
sujet de s’en Iconsoler, parce que le Sul-
tan, curieux de savoir ce qui se passerait
entre les trois belles dames et le porteur,
remit la suite de cette histoire à la nuit
suivante, et se leva pour aller s’acquit-
ter de ses fonctions ordinaires.
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xxxre NUIT.

Dmaazmr, le lenâemain, ne manqua
pas d’engager sa sœur à pourSuivre le
merveilleux conte qu’elle avait commen-
cé. Schehenazade prit alors la parole , et
s’adressant au Sultan : a: Sire, dit-elle ,“je

Vais , avec votre pumission , contenter la
-curiosité de ma sœur. n En même temps
elle reprit ainsi l’histoire des trois Ca-
lenders *:

Zobéïde ne voulut donc point reprenà

dre l’argent du porteur. et Mais, mon
ami, lui dit-elle , en consentant que vous
demetïriez avec nous, je vous avertis que
ce n’est pas seulement à condition que
vous garderez le Secret que nous avons
exigé de vous; nous prétendons encore
que Vous observiez exactement les règles
de la bienséance et de l’honnêteté. n Pen-

dant qu’elle tenait ce discours , la char-e

W* Religieux mahométans , ainsi appelés dit
nom de leur fondateur, Ralenderi. l
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mante Amine quitta son habillement de
ville , attacha’sa robe à sa ceinture pour
agir avec plus de liberté, et prépara la
table 3 elle servit plusieurs sortes de mets,
et mit sur nubuffe! des bouteilles devin

ret des tasses dïor, Après cela, les dames
se placèrent»! etyfivent asseoir à lança cè-

tés le porteur , qui étaitsatisfait au? delà

deitout .ee qu’on peut dire , de se voiuà
rtable avec trois personnes d’une beauté si

Pextraordinaire. . l n
1Après les premiers morceaux , émirati,

qui s’était placée près du buffet ,2 prit unp

bouteille et une tasse ,. se versa alliaire, et
but la. pnemière , suivant la Foutume des
Jambes. Elle versa ensuite aises Foetus 5 qui
laurent liane après l’autre); puis remplis-
’sant’pciùi; la quatrième Ëoiswla même-Hisse,

telle la présenta au porteur, lequel, cula
recevant, baisa la main d’Amine , et-chan-

ga, avant que de hoirie; une chansonv dont
le sans était que ,comme’lelvent emporte

avec) lui la bonne odeur-des lieux palafit-
Imés par ou il passe, de même le vin qu’il

“allait Boire , venantâe sa inain , en rece-
ïait un goût plus .eigïiuîs que celui qu’ll
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. dvait nattlfeljemenk. cette aramon rés-
«jouit led daines, - qui, ’cliantètent à leur

40m: Enfin , la: compagnie fut de très-
bonne humeur pendant le repas , qui dura

.fort long-temps); et fut accompagné de
tourne qui pouvait le rendre agréable.

a , Le jour’allaitrebientôt’ finir, lorsque
fSaiié, prenant: la parole au nom des trois
dames , dit “au porteur: a Levez- vous,
partez, il est temps de Nous retirer. n Le
iporteur,“ ne pouvant se résoudre à les
quinonirépondit : Je Eh , Mesdames, où

. me commandezavous d’aHer en l’état où

w je me trouve ?’Je suriæhors de moi-même,

:à forme de vous voir et de boire 2 je ne
drouvenais“ jamais le chemin de me mai-
e son. Donnez:- moi la nuit pour me recon-
naître r: je la passeraixoù il vous plaira;

nuais il ne me faut, pas moins de temps
“poum macaremettredans le même état où

j’étais lorsque je suis entré chez vans ;
amen: çcelai, je doutieencore si .je.n’y lais-

.serai zèds la mailleuse partie de moi-
eugénie. 1h n I A - J’. . J ’
nAmin’e prit une Seconde fois le putti
du perleur; V: Mes sœurs , dit-elle, il a
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nisan; jaillissais bon gré de la demande
qu’il nous faim Ibnous a assez bien divan-
ties; si vous voulez m’en traire, ou plu-

mât si vous n’aimez autant que j’en suis

:persuadée, nous le retiendrons pour rpas-
ser. lancinée Me nousww Ma sœur , dit
Zobéîde, mous ne pouvons rien refuser à

votre prière. Porteur, continuant-elle en
s’adressant à lui , nous voulons bien en-

core vous faire cette grâce; mais nans
y mentons une nouvelle condition: Quoi-
que nous puissions faire en tome présen-
ce, par! rappoü à nous owà autre chose ,
gardez-yens bien d’ouvrir seulement la
bouche pour nousven demander la raison ;

coats, en nouslfaisant des questions sur des
choses qui ne vous regardent nullement ,
vous .paurriéz entendre ce qui ne nous
plairait pas; Prenez-f garde , et ne vous

A mvisezpas dlêtre trop curieux, en voulant
approfondir lessmotifs de nos actions. a

- a l4 Marignan, repartit le porteur,ievons
. promets dîobsçrver cette condition avec

tant d’ekactitude , que vous n’aurez pas

lien de me reprocher d’y avoir contre-
venu, et encore “moins de punir mon

M I. h
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indiscrétion. Ma langue , en cette occao
sion , sera immobile , et mes yeux seront
comme un miroir, qui ne conserve rien
des objets qu’il a reçus. n Il Pour vous
faire voir, reprit Zobéïde d’un air très-
sérieux , que bé que nous vous deman-
dons n’est pas nouvellement établi parmi

nous, levez-vous , et allez lire ce qui
est écrit au-dessus de notre porte, en
dedans.

Le porteur alla iusquc-là , et y lut ces
mots , qui étaient écrits en gros caractères

d’or : a: Qui parle des choses qui ne le re-

a gardent point , entend ce qui ne lui
a plaît pas. a Il revint ensuite trouver les
trois autres a st Mesdamesaleur dit-ibis
vous jure que vous ne m’entendrez parler
d’aucune chose qui ne me regardera pas;
et où vous puissiez avoir intérêt. »

Cette convention faite,Amine apporta
le souper; et quand elle eut éclairé da
salle d’un grand nombre de bougies pré-
parées avec le bois d’aloës et l’ambre gris ,

qui répandirent une odeur agréable et
firent une belle illumination, elle s’assit
à table avec ses sœurs et le porteur. Ils

Io 20
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thanteî et à réciter des vers. Les dames ’
Ïreneïent, plaîsî à enîvrer le porteur ,

slang pltêtexte de le faire bbire àÏeur santé.
LesI E0135 mo’ts ne furent oint ’éparèné’s.

ÈnÉn , ilÂ étaient tous delà meilleure hu-

meur du monde ,. lorsqu’ils ouïrent frap-

Iîer à la Porte..- ’ l “
’ Scneherazade fut oblîgée ,. en cet en- a
droit , d’interrompre son récif, parce :

Lqu’ëlle vît paraître le immine Sultan , ne. a

doutant point que la suite “de cette -
taire ne méritât’d’êlre entendue , là re- -

mit au lendemain , et, se leva.

l l

*WWW aç XXX I 19 AN UIlT.

Sun la Sn de la nuit-snîâvante , Dînarzade a

’ dit à la Sultàne: a Ma sœur, je suis dans. a
’hne extrême impatience d’entendre le a

conte de Ces trois belles filles , et de sa- -1
* Voir qui frappait à leur porte. n- u Vous. .a

“ rallez apprendre, répondit Scheherazade; a

je vous assure que ce que le vau vous. a
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du Sultan, mon seigneur. a
Dès que les dames , poursuivit-elle,

entendirent frapper à“ la porte», elles se
levèrent toutes trois en-môme temps pour
aller ouvrir; mais Salle , à qui cette foncæ
lion appartenait particulièrement, fut la
plus diligente. Les deux autres se voyant
prévenuen, demeurèrent , et attendirent

(qu’elle vînt leur apprendre qui pouvait

avoir affaire chez elles si tard. Safie re-
vint. a Mes sœurs , dit-elle , il se présente
une belle occasion de passer une bonne
partie de la nuit fort agréablement , et: si
nous êtes du même“ sentiment que moi,
nous ne la laisserons point échappera“
y a: à notre porte trois Calenders; au“
moins ils me paraissent tels à. leur habil-

llement; mais ce qui va’ sans d0ute vous,
reurprendre , ils sont tous trois borgnes’de“

l’œil droit ,et’ ont la tête,.la barbe et les

sourcils ras. Ils-ne font, disent-ils, que ’
d’arriver tout présentement à Bagdad,
où ils ne sont jamais venus; et comme ilï
est nuit, et qu’ils ne savent ou aller loger,.
ilsront frappé par. hasard à notre porte ,,
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et ils nous prient, pour l’amour de Dieu;
d’avoir la charité de les recevoir. Ils se

mettent peu en peine du lieu que nous
vendrons leur donner , pourvu qu’ils
soient à couvert; ils seeontenteront d’une
écurie. Ils sont jeunes et assez bien faire; ’

ils paraissent même avoir beaucoup d’es-

prit; mais je ne puis penser, sans rire, à
leur ligure plaisante et uniforum » En cet
endroit; Satie s’interrompit elle-même,
et se mit à rire de si bon cœur, que les
deux autres dames et le porteur ne purent
s’empêcher de rire aussi. a Mes bonnes

sœurs, reprit-elle , ne voulez-vous pas
bien que nous les fassions entrer?! Il est
impossible qu’avec des gens tels que je
viens de vous les dépeindre , nous n’ache-

vions la journée encore mieux que nous
ne l’avons eominencée. Ils nous diverti-

ront fort, et ne nous seront point à char-
ge , puisqu’ils ne nous demandent une re-

traite que pour cette nuit seulement, et
. que leur intention est de nous quitter

d’abord qu’il fera jour. u .
u Zobéïde et Amine firent difficulté

’d’accorder à Satie ce qu’elle demandait,
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’ et elle en savait bien la raiSOn elle-même;

mais elle leur témoigna une si grande en-
vie diobtenir d’elles cette faveur , qu’elles

ne purent la lui refuser. et Allez,lui dit
Zobéîde, faitee a“ les do entrer; mais

’ n’oubliez pas de les aveær de ne point

parler de ce qui ne les regardera pas , et
de leur faire lire ce qui est écrit ait-dessus
de la porte. n A ces mots, Satie courut
’ouvrir avec joies, et peu de temps après
elle revint accompagnée des trois Ca-
leaders.

Les trois Calenders ûrent en entrant
une profonde révérence aux trois dames ,

qui s’étaient levées pour les recevoir,
et qui leur dirent obligeamment qu’ils
étaient les bien- venus; qu’elles étaient

bien aises de trouver l’occasion de les
obliger, et de contribuer à les remettre l
de la fatigue de leur voyage; et enfin elles
les invitèrent à s’asseoir auprès d’elles.

La magnificence du lieu et l’honnêteté

des dames firent concevoir aux Calenders
une haute idée de ces belles hôtesses 5
mais avant que de prendre place, ayant
par hasard jeté les yeux sur le porteur, et
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le voyant habillé àrpeusptès comme (l’au-

tres. Calenders avec lesquels ils étaient
-en différend sur plusieurs points de dis-
cipline, et qui ne se rasaient pas la barbe
et les sourcilseun d’entre en: prima pa-

role : a Voila, dit-dl, apparemment un
de nos frères arabes les révoltés. a).

« st Le porteur , Moitié endormi ,uet la
tête échauffée du vin qu’il avait bu, se :
trouva choqué de ces paroles; et sans se
lever de sa place, il répondit aux. Caleta; t
ders, en. les regardant fièrement z a As- t
seyez-vous , et; ne vous-mêlez pas de ce a
que vous. n’avez que faire. N’avez-vous a
pas lu au - dessus de la porte l’inscription 1
qui x est? Ne prétendez pas obliger le :
monde à.vivre à. votre mode ,7. vivez à la 1

nôtre. u
«a Bonhomme, reprit le Calender qui 1

avait parlé , ne vous mettez point en co- -
1ère; nous serions bien fâchés de vous en

avoir“ donné le maudite suiet, et nous
sommes, au contraire , prêts à recevoir
vos commandemens. a). La querelle’aurait
pu avoir deslsuites; mais les dames s’enm
pelèrent, et gaminèrent toutes choses;

x

Jus-um-
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l- a Quand les Calenders se furent assistà’

fable , les dames leur servirent à manger ,
et l’enjouée Satie particulièrement prit
soin de leur verser à boire.... n-

Scheherazade s’arrêta en cet endroit,
parce qu’elle remarqua qu’il était jour. Le

Sultan se leva pour aller remplir ses de-
woi’rs, se promettant bien d’entendre la.

suite de ce conte lelendemain g car il avait
grande envie d’apprendre pourquoi les
Calenders étaient borgnes 5 et tous trois
du même œil.

mu nmmmmm mmm
XXXIIIe NUIT.

Un 1;- heure avant le jour , Scheherazadei
continua de.cette manière ce qui se passa
entre les dames et les Calenders :

Après que les-Calenders eurent bu et
“ mangé à discrétion, ils témoignèrent aux

darnes qu’ils se feraient un grand plaisir
de leur donner un concert , si: elles avaient
des instrumens, et qu’elles. voulussent

- leur en faire apporter. Elles acceptèrent
L’offre avec jpie. La belle Safie se levai

- / sa 4



                                                                     

(( 240 )
Pour en aller chercher. Elle revint un
moment ensuite, et leur présenta une Hâte

du pays, une flûte persane, etlun tam-
bour de basque. Çhaque Calender reçut

je sa majnJl’instrument qu’il youlug choi-

sir, et ils commencèrent tous trois à jouer

un air. Les dames , qui savaient des pa-
roles sur cet air, qui était des plus gais,
raccompagnèrent de leur voix; mais elles
s’interrompaient de temps en temps par
de grands éclats de rire que leur faisaient

faire les paroles. Au plus fort de ce di-
vertissement, et lorsque la compagnie
était le plusen joie, op frappa à la porte.
Salie cessa de chanter, et alla voir ce que

c’était. .Mais, Sire, dit en cet endroit Schche-
razade au Sultan, il est bon qpeVotre Ma-
jesté sache pourquoi l’on frappait si tard

à la’porte des dames; en voici la raison.

Le calife. Haroun Alraschid avait cou-
tume de marcher très-souvent la nuit in-
cognito , pour savoir par lui-même si tout
était tranquille dans la ville, et s’il ne
sÎy commettait pas de désordre.

Cette nuit-là; le calife était sorti de
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bonne heure , accompagné de Giafar;
-son grand-visât ,set de Metteur, chef des
eunuquesdason palais , tous trois dégui--
sés en marehaudsaEn muant par la me
des mais dames , ce prince fentendant le
son desînsuumens. «des voix revis bruit
descéclats de rire “dit au visât :.« Allez,

frappez àla porwdeeeue maison où. l’on

fait dam de Inuit; neugy entrer et en
àpprendpe la cause; n Le visir eut beau
hui représenter que c’étaient des femmes

quiæégalajenl Min-là; que le vin ap-
gauemment leur avait xébhanffé la tète,
est qu’il ne devait yas s’exposer àræeemir

allènes. quelquîhxsnhepqn’il m’était pas

Jencoreheure indue, ean’il ne fallaitrpas
«nubien leur divertissement ; «Il n’im-

porte “(martiale calife, frappezr je mus
i’oqdonne. n

c Üétaitedoaœlagçaûdmisirûiafnrcquî

venin frappéuà-Ja panades damesx,rpar
cordçesdu came ,uqubmeivoùlaix spas: âne

401mm Satie ouvrit; et le Yiâir rama!»
quant, mamma 4121m. bougie quïelle

3 tenait ,vque délai: une. dame dîme grande

beauté, joua parfaitement bien son perd

Il Lu Mu.“ sr un En”. 3.1.
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sonnage.ll lui lit une profonde révérence;
et lui dit “d’un air resPectueux : a- Ma-

dame, nous sommes trois marchands de
Mousson“ arrivés depuis environ dix
jeurs , avec de riches marchandises que
nous avens en magasin dans un khan *,où
nous avons pris logement. Nous avons été

aujourd’hui chez un marchand de cette
ville qui nous avait invités à l’aller voir,
Il nous a régalés d’une collation; et
comme le vin neus avait mis de belle hu-
meur, il a fait venir une troupe de dan;
seuses. Il était déjà “nuit , et dans le temps

que l’on jouait des instrumens, que les
danseuses dansaient , et que la compagnie
faisait grand bruit , le guet a passé, et s’eSt

«faitouv’rirgQuelques-uns de la compagnie

ont été arrêtés. Pour nous, nous avons
’été assez heureux pour nous sauver par-

“dessus une muraille; mais , ajouta le visir,

comme nous sommes étrangers, et avec
cela un peu pris de vin, nous craignons

* Khan ou caravanserai , bâtiment qui, dans
P0rient, sert de magasin ou d’auberge pour les

marchands. . :9 . .
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de rencontrer une autre escouade de guet;
ou la même, avant que d’arriver à notre
khan, qui est éloigné d’ici. Nous y arri-

verions même inutilement; car la porte
est fermée, et ne sera ouverte que de-
main matin, quelque chose qui puisse ar-
river, C’est pourquoi, Madame, ayant
ouï en passant des instrumens et des voix,
nous avons jugé que l’on n’était pas en-

core retiré chez vous, et nous avons pris
la liberté de frapper , pour vous supplier
de nous donner retraite jusqu’au jour. Si

nous vous paraissons dignes de prendre
part à votre divertissement , nous tâche-.
rons d’y contribuer en ce que nous pour-
rons, pour réparer l’interruption que
nous y avons causée; sinon , faites-nous
seulement la grâce de souffrir que nous
passions la nuit à couvert sous votre Yes-.
tibule. n

Pendant ce discours de Giafar , la belle
Satie eut le temps d’examiner le visir et
les deux personnes qu’il disait marchands

comme lui; et jugeant à leur physionoq
mie que ce n’étaient pas des gens du coma-2

mun, elle leur dit qu’elle n’était pas la



                                                                     

( 944 l
maîtresse , et que s’ils roulàîent 9e donner

un maillent de patience , elle rerîéridrait
leur apporter la’réponse.

t Safie alla faire ce rappbrt à ses éœurs ,
quibalâ’héèrent quelque temps sur le pa’rti

qu’elles devaient prendre. Mais elles
étaient naturellement bienfaisaptes g et
elles avaient déjà fait la même grâce aux
trois Calenders. Ainsi, elles résolurent de

les laisser entrer“... .
Scheherazàde se préparait ’à’ ’ptmrsulvl’é

son coute ,4 mais js’étant’arperçue Kqu’il était

jour; elle interrompît là son récit. Le que.-

lité des hameaux acteurs que laiSullane
nuait d’întrëâu’ife’ sur“ la scène, lpiqüam

la nuriesîtét’dîe ’Schahriar ,’ et’ le *lais’8à ut

dans l’attente de quelqu’êréne’rhent’sin»

“ gulier, ire ’prince attènditla huieëtilVànt’e

arec inipartîenee.

WMWMMWÜW“WWWM
I :XXXIVe NUL-T.

DINAnzlnn 5 KHSSîsurieüseaque’leSnltan

d’apprendrece que produirait l’arrivéedu

calife chez lesstmîsdaihesyù’oüblia: pas
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d’enga ger Scheherazade à reprendre, avec

la permissiOn du Sultan, l’histoire? des

Calenders, .Le calife , sop grand-visite egle chef de
ses eunuques, dit la Sultane, amati; été
introduits parla belle Satie , saluèrentles
dames et les,Calenders7 :1ng heaqcoup de
civilité. Les dames les reçurent de même,

les croyant marchands; et Zfobé’ide .
engame. la Rrinçipai’e ,1 leur dit ding air

grave et sérieux qtiilqi co menait: a Vous
êtes les biez; vous; mais stant “une?
choses p, ne trouvez m Palmes que son?
Fous damapdim me mm». a»- (ç fié!

quelle grâce, Madame? qëpgndit Le mit!
peut-ort refusgrqu Gque çhose à daim”
dames 2 n a C’est, reluit Zpbéjdg, de
n’avoir. que des yens et Faim (in. langue ,
de me tiqua minima dçqussüonsâur «mai

que. nguissiez Voir, pourtenxapprendæc
la sasse. a et de se Mi müeslis ce qui
ne vous regarde pas , de crainte que nous.
demandiez, ce qui, on vous sexait. point
agréable. a: a Vous serez obéie ,’Mada,me ,

reprit le visiç. Nous ne SDmIDe’S 85. 060-:

saurs, ougrien; indiscrets à 0,65% MW!)
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aSSez’ que nous ayons attention à ce qui
nous regarde , Sans nous mêler “de ce qui

ne nous regarde pas. Ï» A ces mots, cha-
cun s’assit, la conversation se lia,et l’on

recommença à boire en faveur des nou-
veaux venus.’

Pendant que le visir Giafar entretenait
les dames, le calife ne pouvait cesser d’ad-

mirer leur beauté extraordinaire , leur
bonne grâce , leur humeur enjouée et leur
esprit: D’un autre côté, rien ne lui pa-

raissait plus surprenant que les Calen-
ders, tous trois borgnes de l’œil droit. Il
se serait vpientiers informé de cette sin-
gularité: mais la condition qu’on venait
d’imposer à lui et à sa compagnie l’em-

pêche. d’en parler. Avec Cela, quand il
faisait réflexion à la richesse des meubles ,

à leur arrangement bien entendu , et à la
propretéIde cette maison , il ne pouvait
se persuader qu’il n’y eût pas de l’enchan-

tement.
L’entretien étant tombé sur les diver-

tissemens et les différentes manières de se
réjouir, les Calenders se levèrent, et dan-
sèrent à leur mode une danse qui aug- ’
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avaient déjà conçue d’eux, et qui leur

attira l’estime du calife et de sa com-i
pagnie.

Quand les trois Calenders eurent ache;
vé leurs danse, Zobéïde se leva , et pre-

nant Amine par la main : a Ma sœur;
lui dit-elle , levez-vous 3 la compagnie ne
trouvera pas mauvais que nous ne nous
contraignions point ; et leur présence
n’empêchera pas que nous ne fassions ce
que nous avons coutume de faire. n Amine,
qui comprit ce que sa sœur voulait dire ,
se leva et emporta les plats , la table , les
flacons , les tasses et les inStrumens dont
les Calenders avaient joué.

Satie ne demeura pas à rien faire; elle
balaya la salle , mit à saplace tout ce qui
était dérangé , moucha les bougies , et y
appliqua d’autre bois d’aloès et d’autre

ambre gris. Cela étant fait , elle pria les
trois Calenders de s’asseoir sur le sofa
d’un côté , et le calife de l’autre avec sa

compagnie. A l’égard du porteur, elle lui
dit :a Levez-vous, et vous préparez à nous ,
prêter la main à ce que nous allons faire;
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de là maison, ne doit pas demeurer dans
l’inaction. j

Le porteur avait un peu cuvé son vin ;
il se, levagprpmptementn et apvès “ou
attaché lia-bas de sas rolle à sa ceintures
a: Mavéîlàpsêt ,«dit’il 5 de quoi s’agit-il 2 »

I .Cela va bien 3 répondit Safie, attende”

cinglon vous parlegwousr ne serez pas:
langt- tempslesï bras misés. «a Peu: de
temps après,» on vit paraître Amims auge;

un siége- , qu’elle posa au milieu de las
sans. Elle alla ensuite à la porte d’un aum
binets eth’ayam cuvette, eue fit sigma am
pontant de s’appuyant. « Venez,,l:ui d’as

elle, et m’aides. .» Il ghât; et. y ému

entré avec allez, il en [sortis un moment
après, striai de, dans: chiennes naines, dans
chacune avait un calliez- auaohé à une *
chaîne qu’il tenait, ei- qui paraissaient.
ami: étémalçraivées à coups de fouet. Il

s’à’vança avec elles au milieu de la salie. .

Alors Zubéïde , qui s’était assise entre

les Calemieus et le calife, salua,“ mar-o
cha’gravemenb iusqw’où chah le ponteur.

v Çà 5 dit-elle en poussant un grand sou-
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pit, faisons notre devoir. a Elle se me
troussa les bras jusqu’au coude , et après

avoir pris un.fouet que Safielui présenta :
a Porteur, dit-elle, remettez une de ces
deux chiennes à ma sœu’r Amine , et ap-
prochez-mus de moi avec l’autre. »

Le porteur fit ce qu’on lui comman-
dait; et quand il se fut approché de Zo-
Béïd’e , la chienne qu’il tenait commença

à faire des cris; et se tourna vers Zobé’ide

en levant la tête d’une manière suppliante.

Mais lobéide , sans avoir égard à la triste

contenance de la chienne qui faisait pitié,
ni à ses cris qui remplissaient tente la mai-
son , lui (bonne des coups de fouet à perte
d’haleine °,et lorsqu’elle n’eut plus la force

de lui en donner davantage, elle jeta le .
fouet par terre; puis prenant la chaîne
de la main du porteur, elle leva la chienne
par les pattes pet se mettant toutes les
deux à se regarder d’un air triste et t’ou-

chant, elles pleurèrent l’une et l’autre.

Enfin, Zobé’ide tira son mouchoir, es-

Suya. les larmes de la chienne, la baisa;
et remettant la chaîne au porteur :
a Allez , lui dit - elle , remenez -la où
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vous l’avez prise, et amenez-moi l’autre.» l

Le. porteur remena la chienne fouettée
au’cabinet 5 et en revenant , il prît l’autre

des mains d’Amine, et I’alla présenter à

Zobéïde qui l’attendait. a Tenez-la comme

la première , lui dit-elle. n Puis ayant
repris le “fouet, elle la maltraita de la
même manière. Elle pleura ensuite avec

elle, essuya ses pleurs, la baisa, et la
remit au porteur, à qui l’agréable Amine

épargna la . peine de la remener au
cabinet; car elle s’en charga elle-même.

Cependant les trois Calenders , le calife

,et sa compagnie furent extraordinaire-
ment étonnés de cettelexécution. Ils ne

pouvaient comprendre comment Zobéïde,
après avoir fouetté avec tant de force les
deux ichiennes , animaux immondes , selon
la religion musulmane ; pleurait ensuite
avec elles , leur essuyait les larmes , et
les baisait. Ils en murmurèrent en eux-
mêrnes. Le calife sur-tout , plus impatient
que les-autres, mourait d’envie de savoir
le sujet d’une action qui paraissait si
étrange, et ne’cessait de faire signe au
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visir de parler pour s’en informer 5 mais
le visir tournait la tête d’un autre côté ,

jusqu’à ce que , pressé par des signes si
souvent réitérés, il répondit par d’autres

signes que ce n’était pas le temps de sa-
tisfaire sa curiosité.

Zobéïde demeura quelque temps à la

même place au milieu de la salle, comme
pour se remettre de la fatigue qu’elle
venait de se donner en fouettant les deux
chiennes. a Ma chère sœur, lui dit la belle
Satie , ne vous plaît-il pas de retourner à
votre place ,. afin qu’à mon tour je fasse
aussi mon personnage? n a Oui, répondit
Zobéïde. n En disant cela , elle alla s’as-

seoir sur le sofa, ayant à sa droite le calife,
Giafar et Mesrour , et à sa gauche les trois
Calenders et le porteur...“

« Sire, dit en cet endroit Scheherazade,
ce que Votre Majesté vient d’entendre

doit sans doute lui paraître merveilleux;
mais ce qui reste à raconter l’est encore

bien davantage. Je suis persuadée que
vous en conviendrez la nuit prochaine,
si vous voulez bien me permettre de
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y consentit, et se leva, parce qu’il était.

lour. . .WMWWWMWWXX à; Ve ne ET. .

LA’Sultane ne fut pas Rhuôt éveiüée, que

se souvenant de l’endroit où eue en était

demeurée du conte de la veille, elle parla
àussitôt de cette sorte ,f en adressant la
parole au Sultan :

t Sire, après que Zobéïde eut repris sa

place , toute la compagnie garda quelque
temps le silence. Enfin , Saüe , qui fêtai-t

assise sur le siège au milieu de la salle, dit
à sa sœur Amine: « Ma chère sœur, levez-

vous, je vous en conjure; vous «impre-
nez bien ce que je veux dire. » Amine se
leva et ailla dans un autre cabinet que
celui d’où les deux chiennes avaient été

amenées. Ellelen revint, tenant un étui
garni de satin. jaune, reievé d’une riche
brqderie d’os et de soie verte. Elle s’ap-
procha devSëËë, et envriti’étaui, d’où elle

tira un luth qu’elle lui présenta. Elle le
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prît; et apfès avoir mis quelque temps à
raccorder, elle commença à le toucher;
et l’accompagnant de sa voix , elle chanta
lune chanson sur les tom-mens de Fab-
’sence , avec tant d’agrément , que le Calife

et tous les autres en furent charmés. Lors-
qù’elle eut achevé , comme elle avait
chanté avec beauCoup de passion et d’ac-

ltion en même temps : a Tenez, maSœur ,
-Üit-Èlleà l’agréable’Amâne, je n’en puis

313135,) et la voix mananquefohligez la
-compa’ghie ’en 501mm. et en chantant àma z

place. » a Très - varoniîelrïs , îrép0naita

mimine; en s’avprooham de Safïe , qui lui
s“reniiwle’lnoln œmbeîesïmaêns au hai: céda

«argane. on
mmm; ayam u’æïaëu’ptêludë ,s’poür

«sa si I’ËMËlPÏÉëütJËÏÉWÔ’aÔCÔÎd ,*joud et

-èhaàîta a nrësqtie’ïaüssin ’1ng a temps“ le

(nième me: g maisivèétâhtîdevéhémence,

mena bénît si mehâepdu ,“poùr dieux
dire , si pénétrée du sens des parolèëinxïene

chantait , que les forces lui manquèrent en
achevant.

Zobéïde voulut lui marquer sa satisfac-
tion : « Ma sœur, dit-elle , vous avez fait
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, ;des merveilles: on voit bien que vous Sen-
p ç tezle mal que vous exprimez si vivement. »

LAmine n’eut pas le temps de répondre à

.cetterhonnêteté; elle se sentit le cœur si

.pressé en ce moment , qu’elle ne songea
.qu’à se donner de l’air , en laissant voir à

3toute1a compagnie une gorge et un sein ,“
mon pas blanc , tel qu’une dame comme
pAmine devait l’avoir, mais tout meurtri
Lde cicatrices 5 ce qui fit une espèce d’hor-

vreur aux Spectateurs. N éanmoins cela ne
lui donna pas de soulagement, une l’em-

, pêcha pas de s’évanouir.....l.

t «’Mais, Sire , dit Scheherazade , je ne
Jm’aperçois pas que voilà le jour. ï» A ces 4

mots jPelle cessa de parler , et le Sultan se
leva. Quand ce prince n’aurait pas résolu

5de différer la mort de la Sultane, il n’au-
rait pu encore se résoudre à lui ôter la vie.” l

, Sa curiosité étainrop intéressée à entendre î

ijusqu’à la fin un conte remplid’évg’nemens. q

si peu attendus, “
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XX XV Ie NUIT.

DINARZADE, suivant sa coutume, supplia
sa sœur de continuer l’histoire des dames

et des Calenders. Scheherazade la reprit

ainsi : lPendant que Zobéïde et Satie coururent

au secours de leur sœur , un des Calen-
ders ne put s’empêcher de dire : a: Nous
aurions mieux aimé coucher à l’air , que

d’entrer ici, si nous avions cru y voir de
pareils Spectacles. » Le calife, qui l’en-
tendit , s’approcha de lui et des autres
Calenders , et s’adressant à eux : a Que
signifie tout ceci? dit-i1. « Celui qui venait
de parler], lui répondit : u Seigneur, nous
ne le savons pas plus que vous. a Quoi!
reprît le calife , vous n’êtes pas de la mai-

son P Vous ne pouvez rien nous apprendre
’ de ces deux chiennes noires, et de cette
dame évanouie et si indignement maltrai-
tée ? » a Eh , Seigneur , repartirent les
’Calenders , de notre vie nous ne sommes
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venus en cette maison, et nous n’y sommes
entrés que quelques momans avant vous. n

Cela augmenta l’étonnementsdu calife.

c Peut-être, répliquai-il, que cet homme
qui est avec vous en sait quelque chose. n
L’un des Calenders fit signe au porteur (le
s’approcher, et lui demanda s’il ne savait

pas pourquoi les chiennes noires avaient
été fouettées,.et pourquoi le sein d’A-

,mineiparaissait meurtri. cr Seigneur, ré-
5poriçlit le porteur, je puis jurer par le
fgrand Dieu vivant que si vous ne savez
-rien de tout cela, nous n’en savons pas

-plus les uns que les autres. Il est bien vrai
“que je suis de cette ville ; mais je ne suis
gjamais entré qu’aujourd’hui dans cette

maison; et si vous êtes surpris de m’y
noir , je ne le Suis pas moins de m’y trou-

* Vereen votre compagnie. Ce qui re-
ndouble ana surprise , ajouta-vil , c’est

dans voir Îici aucun homme avec ces
-dames. t

-Le.calife,sa compagnie et les Calen-
ders avaient craque le porteur étaitdu
logis ,- et. qu’il pourrait les informer de ce
qu’ils désiraient savoir. Le calife, résolu
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de satisfaire sa curiosité à quelque prix
nue ce fût , dit, au; autres g 5g Écoutez,
puisque nous voilà sept hommes, et que
nous n’avons affaire qu’à trois dames, obli-

geons-les à nous donner; les éclaircisse’rnens

que nous souhaitons. Si elles refusent de
nous les donner de bon gré î nous sommes

en état de les y contraindre. tu. ’
Le grand - visir Giafar s’opposa à cet

avis, et en fit voir les conséquences au
calife, sans toutefois faire connaître ce
prince aux Calenders; et lui adressant la
parole, c0mme s’il eût été marchand:

a Seigneur, dit - il, considérez 3 je vous
prie, que nous avons notre réputation à.
conserver. Vous savez à quelle condition
ces dames ont bien voulu nous recevoir
chez elles; nous l’avons acceptée. Que di-

rait-on de nous , si nous y contrevenions ?
Nous serions encore plus blâmables, s’il

nous arrivait quelque malheur. Il n’y a.
pas apparence qu’elles aient exigé de nous

cette promesse, sans être en état de nous
faire repentir , si nous ne la tenons pas. a)

En cet endroit, le visir tira le Calife à
part 5 et lui parlant tout bas: e Seigneur,

.10, r33
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’pourSuivit-il, la nuit ne durera pas encorë

long-temps; que Votre Majesté se donne.
un peu de patience. Je viendrai prendre-
ces dames demain matin; je les amènerai

’devant’votre trône , ’et vous apprendrez

d’elles tout ce que vous voulez savoir. n
Quoique ce conseil fût très-judicieux, le

calife le rejeta, imposa silence au visir,
en lui disant“ qu’il ne pouvait attendre si

long-temps, et qu’il prétendait avoir à
l’heure même l’éclaircissement qu’il dési-

rait.
Il ne s’agissait plus que de savoir qui

porterait la parole. Le calife tâcha d’enga-

ger les Calenders à parler les premiers;
mais ils s’en excusèrent. A la fin , ils con-

vinrent tous ensemble que ce serait le
porteur. Il se préparait à faire la question
fatale, lorsque Zobéïde , après avoir se-

couru Amine, qui était revenue de son
évanouissement, s’approcha d’eux. Comme

elle les avait ouï parler haut et avec cha-
leur, elle leur dit : a Seigneurs, de quoi
parlez-vous? Quelle est votre contesta-
lion »

Le porteur prit alors la parole i « Ma-
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dame, lui dit-il, ces seigneurs “Vous Slip:

plient de vouloir Bien I leur expliquer
pourquoi , après avoir maltraité vos demi
chiennes, vous avez pleuré avec elles;
et d’où vient que la dame qui s’est éva-

nouie ale sein couvert de Cicatrices. C’est;

Madame, ce que jè suis chargé de vous
demander de leu/r part. s . ’

Zobéide, à ces mots, prit’un air fier;

et se tournant du côté du calife, de sa.
compagnie et des Calenders : x Est-il vrai,
Seigneurs, leur dit-elle, que vous Payer.
chargé de me faire cette demande ? a» Ils
répondirent que oui, excepté le visir Gia-.

far, qui ne dit mot. Sur cet aveu, elle
leur dit, d’un ton qui marquait combien
elle se tenait offensée: «Avant que de
vous accorder la grâce que vous nous
avez demandée de vous recevoir , afin de
prévenir tout sujet d’être mécontentes de

vous , parce que nous sommes seules 5
nous l’avons fait , sdus la condition que
nous vous avons imposée , de ne pas par-
ler de ce qui ne vous regarderait point ;
de peur d’entendre ce qui ne vous plairait
paâ Après vous avoir reçus et régalés du



                                                                     

( 260 )
une“, qu’il nous a été possible, vous ne

laissez pas. toutefois de manquer de pa-
role. Il est vrai que cela arrive par la fa-
cilité que nous avons eue ; mais c’est ce
qui nevous gueuse point, et votre procédé

n’est pas hopnête.» achevant ces pa-
roles, elle frappa fortement des pieds et
«les mains par trois fois, et (aria: u Venez
vite! æAussitôt une porte s’ouvrit , et sept

esclaves noirs, puissans et robustes, en-
trèrent le sabre à la main, se Saisirent
ichaeun diun des sept hommes de la com-

’ :pagnie, les jetèrent par terre, les traînè-

rent au milieu de la salle, et se préparè-
rent leur couper la tête.

Il est aisé. de se représenter, quelle fut

la frayeur du calife. Il se repentit alors,
. mais trop tard, de n’avoir pas voulu sui»

vre le conseil de son visir. Cependant ce
malheureux prince, Giafar, Mesrour, le
porteur et les .Calenders étaient prêts à
payer de leur vie leur indiscrète curio-

.sité 5 mais, avant qu’ils reçussent le coup

de la mort , un des esclaves dit à Zobéïde

et à ses sœurs : 4x Hautes, puissantes et
respectables maîtresses, nous com-ana,
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dezwous de Jeun couper le cou? » a At-
tendez, lui répondit Zobé’itle , il faut que

je les interrogg auparavant. a a Madame ,
interrompit le porteur effrayé, au nom
de Dieu, ne me faites pas mourir pour le
crime d’autrui. Je suis innocent; ce sont
eux qui sont les coupable-s. Hélas! Con-
tinua-t-il en pleurant, nous passions le
temps si agréablement! Ces Calenders
borgnes sont la cause de ce malheur. Il
n’y a pas de ville qui ne tombe en ruine
devant des gens de si mauvais augure.
Madame , ie vous supplie de ne pas com
fondre le premier avec le dernier; 50n-
gez qu’il est plus beau de pardonner à
un misérable comme moi, dépourvu pde
tout secours, que de l’accabler de votre

pouvoir ,et de le sacrifier à votre ressen-
timent. a

Zobéïde, malgré sa colère, ne put s’em-

pêcher de rire en ellemême des lamenta-
tions du porteur. Mais, sans s’arrêter à

lui, elle adressa la parole aux autres une
seconde fois : x Répondez-moi, dit-elle,
et m’apprenez qui vous êtes, autrement
vous n’avez plus qu’un moment à vine;
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J e ne puis croire que vous soyez d’honnê-

tes gens, nides personnes d’autorité ou
de distinction dans votre pays , que] qu’il

puisse être. Si cela était, vous auriez en
plus de retenue et plus d’égards pour

nous. a tLe calife, impatient de son naturel;
sbuffrait infiniment plus que les autres de
voir que sa vie dépendait du commande-

-ment d’une dame-offensée et justement

irritée; mais il commença à concevoir
.quelque’espérance, quand il vit qu’elle

voulait savoir qui ils étaient tous; car il
s’iinagina qu’elle ne lui ferait pas ôter
la vie, lorsqu’elle serait informée de son

rang. C’est pourquoi il dit tout bas au
visir, qui était près’de lui; dè déclarer

promptement qui il était. Mais le visir,
prudent et sage, désirait sauver l’honneur

l de’son maître , et, ne voulant.pas rendre
public le grand affront qu’il s’était attifé

lui-même , il répondit seulement. «Nous
n’avons que ce que nous méritons. a Mais

quand, pour obéir au calife, il aurait
voulu parler, Zobéïde ne lui en aurait
pas donné le temps. Elle s’était déjà adres-
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séé aux Calenders; et les voyant fous trois

borgnes, elle leur demanda s’ils étaient
frères. Un d’entr’eux lui répondit pour

les autres: «Non, Madame, nous ne soma
mes pas frères par le sang; nous ne le
sommes qu’en qualité de Calenders, c’est-

à-dire, en observant le même genre de
vie.» «Vous, repribelle, en parlant à
un seul en particulier, êtes- vous borgne
de naissance? a «r Non, Madame, répon-

dit-il , je le suis par une aventure si sur-
prenante, qu’il n’y a personne qui n’en

profitât, si elle était écrite. Après ce mal-

heur, je me fis raser la barbe et les sour-
cils, et me iis Calender, en prenant l’habit

que Je porte. n
Zobéïde fît la même question aux deux

antres Calenders, qui lui firent la même
réponse que le premier. Mais le dernier
qui parla, ajouta : x Pour vous faire con-
naître , Madame, que nous ne sommes pas

des personnes du commun, et afin que
vous ayez quelque considération pour
nous, apprenez que nous sommes tous
trois fils de Rois. Quoique nous ne nous
soyons jamais vus que ce soir , nous avons



                                                                     

(æ 264 3)

en toutefois le temps de nous bire cau-
qnaître les uns aux autres pour ce que nous
sommes; et j’ose vous assurer que les Rois

de qui nous tenons le jour ont Sait quel-
que bruit dans le monde. n h

A l ce discours , Zobéïde modéra son

courroux , et dit aux esclaves : a Donnez-r -
leur un peu de liberté; mais demeurez ici.
Ceux qui nous raconteront leur histoire ,
et le sujet qui les a amenés dans cette
maison, ne leur faites point de mal , lais-
sez-les aller-où il leur plaira; mais n’é-

pargnez pas ceux qui refuseront de nous
donner cette satisfaction...”

A ces mots, Scheherazade se muet
son silence, aussi bien que le jOur qui
paraissait, faisant connaître à Schahriar
qu’il était temps qu’il se levât, ce prince

le fil , se proposant d’entendre le lende-
main Scheherazade , parce qu’il souhaitait

de savoir qui étaient les trois Calenders
borgnes,
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LA Sultane, voyant que sa sœur prenait
toujours un plaisir extrême aux contes
qu’elle lui tfaisait, poursuivit l’agréable

histoire des Calenders, après en avoir de-
mandé la permission au Sultan; et l’ayant

obtenue : sSire, continua-belle, les trois Calend
ders, le calife, le ’grand-visir Giafar,

i l’eunuque Mesrour et le porteur étaient

tous au milieu de la salle, assis sur le ta-
pis de pied , en présence des trois dames ,
qui étaient sur le sofa, et des esclaves
prêts à exécuter tous les ordres qu’elles

voudraient leur donner.
Le porteur ayant compris qu’il ne s’a.

gissait que de raconter son histoire pour
se délivrer d’un si grand danger, prit la

parole le premier, et dit : cc Madame,
vous savez déjà mon histoire, et le Sujet
qui m’a amené chez vous. Ainsi, ce que
j’ai à vous raconter sera bientôt achevé.

Madame votre sœur, que voilà ,t m’a pris

1. Lu Mm: n! un Hum. 33.
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ce matin à la Place, 9c], en qualité, «le
porteur, j’attendais que quelqu’un m’em-

ployât, et me fît gagner mi vie. Je l’ai
suivie chez un ’marchandide vin, chez un
vendeur d’herbes , chez un vendeur de!

ranges, de limons et de citrons; puis
chez un vendeur d’amandes, de noix ,’de

noisettes et d’autres fruits; ensuite chez
un confiseur et chez un droguiste; de chez
le droguiste, mon panier sur la tête, et
chargé autant, que “je le pouvais. être, je

Suis venu jusque chez vous, ou vous ayez
en la bonté de me souffrir jusqu’à pré-
senL-Ç’est une grâce dent je me souviem

rirai éternellement. Voilà mon hiStoire. n
Quand le porteur eut achevé; zohéîde,

satisfaite, lui dit : a; Sauve-toi, marche t
que nous ne t; voyions plus. a ç Madame,
reprit le porteur, je vous supplie’de me
permettre encore. de demeurer. Il ne se-
rait pas juste qu’après avoir donné aux
autres. leglaisir d’entendre mon histoire ,
jen’eusse pas aussi celui d’écouter la leur.»

En disant cela, il prit place sur un bout
du sofa, fort joyeux de se voir hors d’un
péril qui l’avait tant alarmé. Après lui,

h“
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up (les tr’ois(Calçnders prénagtlg mais.
et s’a dressant à Zobé’ide, comme. à la Brin;

pale des trois dames, et commeà cçlle
qui lui avait cgqnm’anrlé dg müertcomr

mença ainsi sqq blêmira: c W, ,.

’ Il )l (fi ’) I ’ l I iHISTOIRE ’

un run-mm maximisa, FILS DE non ’

I n . l ’  i 1 t ’) ( .
ADÀME,&)011.I velus a !p1;enilre. pourquoi

jai perdu mon œil giroit? et la raison
qui m’à oblièéqdç prendre l’habipde Ca-’

lender Je, YOIIS. dirai que je Suis né fils de
Roi. Le Roi moiti“ Père avait up . frère qui
régnaitpômr’në lui dans un tht voisin. Qç

frère e’utdeux enfans, un prince .et une
princesse; et le prince et moi nous étions

à peu près du même âge. l I,
Loquue j’eus fini mon; me? exçrcices;

et (131618, Roi mon, père pi’eut donné une
liberté ’ honnête , j’allçis réguliètl’quexit

châtiuelanneîé voix; Ie*Roi mon 011919 ,Ieç,

je dèmèurais à sa C0111: un moïs a? (lèux ,

après quoi je rixe rendaishauprdèë au Roi-

/ ,rw t



                                                                     

(268)
mon père. Ces voyages nous donnèrent
occàsion’; du pane mon 60min et à moi,
de ’ebntractér ensemble une amitié très-

lbrte et très-particulière. La dernière fois
que je ’fe vis, il me reçut avec de plus
grandes démonstrations dé tendfeésequ’il

n’avait fait encore 5 et voulantun jour me
régaler, il lit pour cela des préparatifs
extraordinaires. Nous fûmes long-temps à
table 5 et après que nous eûmes bien soupé

tous deux : et Mon cousin, me dit-il, vous
ne devineriez jamais à guai ’e me suis”
occupé depuis voue dernieriivgyagevll
y un au, qu’après votre départ je mis un
grand nombre d’ouvriers en besogne pour
un dessein ne je médite. J’ ai fait faire un

b édifice qui lit achiavé, et (91in peut; loger
“présentement : xvous 41e serez pas Iflâché de .

IexVOir; mais il faut auparavant que yous
me fassiez serment de me garderi le secret

x et la fidélité : ce sont ideux- choses( que

I Jl’exige de ëous. f a l I
ïî’amitîe et a; familiarité (lui étaient

enïre nous’me me, permettant pas de lui
in

fieu refuser , je! fis sans hésiter un serment
“tel qu’ilile’ so’uhaitail 5 alors. il me dit:
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c Attendez-moi ici, je suis à vous dans un
moment”: En effet, il: ne tarda pas à tu;
venir, et je le vis entrer avec une dame
diune Beauté singulière, et magnifique-

ment habillée. Il ne me dit pas qui elle
était, et je ne crus pas devoir m’en infor-

mer. Nous nous remîmes à, table, avec la
dame , et nous y demeurâmes encore quel-
ique temps, en nous entretenant de choses
indifférentes,” et en buvant des rasades
à la sauté de l’un en de l’autre. Après

cela, le prince me dit g «Monrcousin;
nous n’avons pas de temps à perdre ; obli-
gez-moi d’emmener avec vouslcette dame,
et de la conduire d’un tel côté, à un en-

droit où vous verrez un tombeau en dôme
nouvellement bâti. Vous le connaîtrez
aisément; la porte est ouverte z entrez-y
ensemble, et m’attendez. Je m’y rendrai

bientôt. n ’

Fidèle à mon serment, n’en voulus pas

savoir davantage, Je présentai la main à
la dame; et , au moyen des rense’gnemens
quele prince mon cousin m’avait donnés ,

je la conduisis heureusement, au clair de
la lune, sans m’égarer. A peine fûmes-
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nous arrivés au çombean , que nous vîmes
ïaàr’âîtrè l’ejri’înde, qui noyië suiüâï’t, chargé

ü’qüe’ &Gït’ée crüèhe ’ pleine dÏeâlu , a’une

1110m? èt mm ISetit sâc dà lit pr âêaît du

Plâtre!   e n N a. l: tu!e Le homJuiÏservit à démoli r le sépuîcre

“vide émierait àu milieu au toœbealL; î! ôta
îles”pîéu3eé l’unezâprès Huître i a les rain ’ëa

and adeoitr. Quaù’d ïHË’s (eut zoïdes âmes,

âPQSrëtlsa Pdïfüre’Pet jë’v’ië une trappe qui

35ml“)? Sbtæ’Ïb képŒËré. ’Il Îa’ leva ; etl au-

ïdeSsôué’ j’sapeÏÇuS lë’hâm* d”un “esèeliel’ en

Jimàkfb’n! Afôijs me cô’ûsin faâreès’ani à la

çdla’nàé fln’iedîl ËrMàdÊnme , voilà par où i’on

de fend eaïltllîèu don’tîë vblis’ ai pallié. p La!

’dam’é’,â cèsiioifà, è’apprbclia et descendit,

au le prince se 1mit En. devp’iç de la suivre;

hmm se retoufn’anî auparavant de mon
1611!”! J’Mon bddsîxf, me dît-i!) je vous suis

fîdÉnïmeÏAt ôblîgé de La peine que vous ayez

prisez je voue en remercie. Adieù.’» « Mon
idie? cotïsîn , in’écrié-ie, qu’est-be que cela

’signiECS’fn a Que cela vous suffise , me ré-

pondu-il j vous pouvêæz yeprendre leçhe-
ahi?! fiai“ où 70155 étés venu. à

’ ’,Scheherazàdc’èn était là lorsque le jour,
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Venant il paraître , l’empêclra Ode passet

outre; Le Sultan se leva, fait en peine de
Sautoir le dessein du prince et deTa daufe ,
qui semblaient Vouloir s’ènterrer tout vifs.

Il attendit impatiemment la nuit suizaute
pour en être éclairci.

I 1

mmmmmmwmmmmm
XXXVIIIe NUIT. -

Scnanmm ayant témoigné à la Sultane
qu’elle lui ferait plaisir de continuer le
conte du premier Calender, elle en reprit

le (il dans ces termes z -
Madame, ditlleiCalender à Zobéïde, «

je ne pas tirer autre chose du prince mon
cousin , et je fus obligé de prendre congé

de lui. En m’en retournant au palais du
Roi mon oncle, les vapeurs du vin me
montaient à la tête. Je ne laissai pas néan-

moins de gagner mon appartement ,et de
me*coucher. Le lendemain, à mon réveil,
faisant réflexion sur ce qui m’était arrivé

la nuit, et après avoir rappelé toutes les
circonstançeè d’une aventure si singulièret

il me sembla que cîétait un sauge. Préveuu
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de cette pensée, j’envoyaisavoirjsilepriucc

mon cousin était en état d’être vu. Mais
lorsqu’on me rapporta qu’il n’avait pas

couché chez lui; qu’on ne serait ce qu’il

était devenu, et qu’on en était fort en.
peine, je jugeai bien que l’étrange évé-
nement du tombeau n’était que trop vérî-l

table. J’en fus vivement aïüîgé; ét’mé

dérobant à tout le monde, janie rendis
secrètement au cimetière public, où il y ’

avait une infinité de tombeaux semblables
à celai que j’avais vu. Je passai la journée

à les considérer l’un après l’autre 3 mais je

ne pus démêler celui que je cherchais , et
je fis, durant quatre, jours, la même re-v
cherche inutilement.

Il faut savoir que pendant ce temps-
là, le Roi mon oncle était absent. Il y
avait plusieurs jours qu’il était à la chasse,
Je m’ennuyai de l’attendre 3 et après avoir

prié ses ministres de lui faire mes excuses
à son retour, jeqpartis de son palais pour
“me rendre à la Cour de mon père, dont
je n’avais pas coutume d’être éloigné si

longotemps. Je laissai les ministres du
Roi mon oncle fort en peine d’apprendre
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ce qu’était devenu le prince mon cousin;

Mais pour ne pas violer le serment que
j’avais fait de lui garder le secret, je n’osai

les tirer d’inquiétude; et ne v0ulus rien

leur communiquer de ce que je savais.
J’arrivai à la capitale où le Roi mon

père faisait Sa résidence; et contre l’ordi-

haire, je trouvai à la porte de son palais
une grossegarde, dont je fus environné en
entrant. J’en demandai la raison, et l’alli-

cier prenant, la parole , me répondit :
a Prince , l’armée a reconnu le grand-visir

à la place du Roi votre père, qui n’est

plus; et je vous arrête prisonnier de la
part du nouVeau Roi. u A ces mots, les
gardes se saisirent de moi , et me condui-
sirent devant le tyran. Jugez, Madame ,
de ma surprise et de me douleur.

Ce rebelle visir avait conçu pour moi
une forte haine , qu’il nourrissait depuis
long-temps. En voici le sujet : Dans ma
plus tendre jeunesse, j’aimais à tirer de
l’arbalêtre 5 j’en tenais une un jourau haut

du palais sur la terrasse, et je me diver-
tissais à en tirer. Il se présenta un oiseau
devant moi: je le mirai; mais je le man-
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(W4) j  quai , et le flèche ,par hasard ;doulia.droil
contre l’œil du vieil”, qui Prenant L’airsmi

la terrasse de sa maisoo, si le ere’YaJIuoràr .
que j’appris cç malheur, j’enlfis faire des

excuses au visir, et je lui en üs moi-même:
mais il ne laissa pas d’en conserver un vif
ressemiment,donx il me donnait des mar,
ques quand l’occasion s’en présentàih Il le

fit éclater d’une manière barbæe,quandil

me vit en son pouvoir..ll vint à moi comme
un furieux d’abord qu’il, m’aperçut; et en!»

fonçant ses doigts dans mon œil droit ? il
L’arraeha lui» même. Voilàpar quelle avenu

lune je Suis borgne. ,
* Mais l’usurpateur ne borna pas là sa

A cruauté: il me lit enfermerldans une caisse,
et ordonna au bourreau de me porter en
cet état fort loin du palanget de m’abann

donner aux oiseau; de proie , apnès m’a-
Voir coupé la tête. Le bourreau, accom-
pagné d’un autreIhomme , monta à che-l

val,chargé de la caisse, et s’arrêta dans

la Campagne pour exécuter son ordre.
Mais je lis si bien par mes prières et par
mes larmes, que j’excitai sa’compassion.

u Allez , une dit-il, Sortez-promptemeux



                                                                     

C 275 l
i du royaume ,, et gardez-vous bien d’y re-’

mimi:l 3 car vous y rencontreriez votre
perte ,Iel vous seriez cause de la mienne. n
J e le remerciai de la grâce qu’il me faisait,

et je ne fus pas plutôt seul, que je me con-
solai d’avoir perdu mon œil, en songeant
que j’avais évité un plus grand malheur.

’ Dans liétat où j’étais, je ne faisais pas

Œeaucoupide chemin. Je une retirais dans
des lieux écartés pendant le jour , et je
marchais la nuit, autant que mes forces
me le pouvaient permettre. J’arrivai enfin .
dans les. États dallai mon or.e.p’, etjet me

irendis à sa capitale. I J . -
. i Je lui fis unlo’ng détail de Ia’canse tra-

igiqile de mon retour, et du triste état où il
me’voyait. a Hélas 1 s’écria-t-il , n’était-ce

pas assez d’avoir perdu mon,fils ? F allait-il
que j’apprisse encore la mon d’un frère

qui m’était cher , et que je vous visse dans
le déplorable état où vous êtes réduit! n Il

me marqua l’inquiétude où il était de n’a-

voir reçu aucune nouvelle du prince son
fils , quelques perquisitions qu’il en eût fait

faire , et queque diligence qu’il y eût ap-
portée. Ce malheureux père pleurait à
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chaudes larmes en me parlant; et il me
parut tellement aliligé, que je ne pavé-
“sistel’ il sa dOuleur. Quelque serment que

j’eusse fait au prince mon cousinlil me fut

impossible de le garder. Je racontai au
Roi son père tout ce que je savais. Le Roi
m’écouta avec quelque sorte de consola-

tion ; et quand j’eus achevé: a Mon neveu,

me dit-il, le récit que vous venez de me
faire me donne quelque espérance. J’ai su

que mon fils faisait bâtir ce tombeau , et
je sais à-peu-près en quel endroit : avec
l’idée qui vous en est restée, je me flatte

que nous le trouverons. Mais-puisqu’il
l’a fait faire secrètement, et qu’il a exigé

de vous le secret , je suis d’avis que nous
l’allions chercher tous deux seuls, pour
éviter l’éclat. n Il avait une raison , qu’il

ne me disait pas, d’en vouloir dérober la
connaissance à tout le monde : c’était une

raison très-importante , comme la suite de
mon discours le fera connaître.

Nous nous déguisâmes l’un et l’autre,

et nous sortîmes par une porte du jardin
qui ouVrait sur la campagne. Nous fûmes
assez heureux pour trouver bientôt ce que
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nous cherchions. J e reconnus le tombeau;
et j’en eus d’autant plus de joie, que je
l’avais en’ vain cherché long-temps. Nous

y entrâmes, et trouvâmes la trappe de fer
abattue sur l’entrée de l’escalier. Nous

eûmes de la peine à la lever , parce que le
prince l’avait scellée en dedans avec le
plâtre et l’eau dont j’ai parlé 5 mais enfin

nous la levâmes.

Le Roi mon oncle descendit le pre-
mier. Je le suivis , et nous descendîmes
environ cinquante degrés. Quand nous
fûmes au bas de l’escalier, nous nous trou-
vâmes dans une esPèce d’antichambre rem-

. plie d’une fumée épaisse et de mauvaise

. odeur, et dont la Minière , que rendait un
très-beau lustre , était obscurcie.

De cette antichambre, nous passâmes
. dansune chambre fort grande, soutenue de
t grosses colonnes,et éclairée de plusieurs
a autres lustres.Il y avait une citerne au mi-
l lieu ,1 et l’on voyait plusieurs sortes de pro-
r visionsdé bouche rangées d’un eôté.Nous

t fûmes assez Surpris de n’y voir persOnne.
L Il y avait en face un sofa assez élevé ,où
l l’on montait par quelques degrés , et au-
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dessus duquel patâîs’saît un lit fort large à

dom les rideaux étaËent fermés. Le Roi.

monta , et les ayam ouverts , il aperçut le
prince son fils et1 la.dame couchés ensemï

ble, mais brûlés et changés en charbpn ,,
comme èî in; les eût jetés daus Il? grandI

feu, et Qu’on les en eûç retirés avant queI

d’être consumés. ’

. Ce qui me surprît plus que toute autre
choseï c’est qu’à ce specçacle, qui faisaiq

horreur, le Roi mon oncle , au lieu (1610,.»

moigper de PaiÏliction en yoyant le primat
son (ils dans un état si affreux , lui cracha
au visage, et; lui disant H’un air indigné si

’ «p Voilà quel est, le qhâçiment de ce monde;

« mais celui 1de l’autre durera éternelle»

a ment, n Il nepse contenta pas d’avoir
prçyqpçé, pas paroles , il sa déchaussa’,net

donna sur la joue de son fils un grand coup à

de sa pautOuBe. ’ç Mais, Sim , dît theherazade, il ekt-
jgur gje puis fâché que Votre Màjemén’uîf

pas la Ioipirl de écoute; d’aVantage. r

. Comùm cette hisleire du premier Calcul.
der fêtant paa eucorç finie , et qu’ellce
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paraîâseit’étrange au Sultan, il se leva dans

la: résolution d’en entendre“ le reste la nuit

suivante:

XXXIX° NUIT.
l

l

LASultane, voyant que 9a sœur se mourait
d’impatience de savoir la [in de l’histoire

du premier Calender, lui dit : Hé bien;
vous saurez douc que le premier Calen-
der, continuant de raéonter son histoire

à Zobéïde: l ’ . 1
Je ne puis vous esprimer, Madame,

poursuivit-il , quel fut mon étonnement,
loquue je vis le Roi mon oncle maltraiter
ainsi le prince son fils après sa mort.

n Sire, lui dis-je, quelque douleur qu’un I

objet si funeste soit capable de me calmer,
je ne laisse pas de la suspendre pour de:-
maniler àVotre Majesté quel crime peut
avoir commis le prince mon causin , pour
mériter que Vous traitiez ainsi son ea-
davreüxî à lMon neveu, me répondit le

Roi, je vous dirai que mon fils, indigne
de porter ce nom , aima sa sœur dès ses
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premières années, et que sa sœur-l’aime

“ne même. Je ne m’opposai, point aient
amitié naissante, parce que je ne prévoyais

pas le mal qui en pourrait arriver. Et qui
aurait pu le prévoir ? Cette tendresse aug-
menta avec l’âge, et parvint à un point
que j’en craignis enfin la suite. J’y ap-
portai alors le remède qui était en mon
pouvoir.“ Je 11eme contentai pas de pren-
dre mon fils en particulier, et de lui faire
une gone réprimande, en lui présentant.
l’horreur de la passion dans laquelle il
s’engageait, et la honte éternelle dont il
allait couvrir ma famille , s’il persistait
dans des sentimens si criminels; je repré-
sentai les mêmes choses à ma fille, et je
la renfermai de sorte qu’elle n’eut plus
decommunication avec son-frère. Mais la
malheureuse avait avalé le poison , et tous
les obstacles que put mettre ma prudence
à leur amour, ne servirent qu’à l’irriter.

Mon fils , persuadé que sa soeur était ton-

jours la même pour lui, sous prétexte de
se bâtir nul tombeau , lit préparer
cettedmneure souterraine, dans l’esPé-
rance de trouyer un ion l’occasion d’en-
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lever 12 Ëoupable objet de sa flammé , et
de l’amener ici. Il a choisi le temps de mon

n a v l , ’3’absence pour forcer la retraite ou clan sa
soeur; e’t’c’estune circonstance que mon

honneur ne mÏaî pas permis de publier],
Après une aCtion si condamnable, il s’est

venu renfermer avec elle dans ce lieu,
qu’il a muni, comme vous voyez, de toutes
sortes de provisions, afin d’y pouvoir iouif

long-temps de ses détescahles amours,
qui doivent faire horreur à tout le monde.
Mais Dieu n’a pas voulu souffrir cette
abomination, et les a justement châtiés
l’un et l’autre. n fondiî en pleurs en

achevant ces paroles, cf je mêlai mes lar-

mes avec les siennes. O
Quelque iemps après, il jeta les yeux

sur m0]. « Mais’, mon cher neveu, reprit-
il en m’embrassant’, si je perds un indigne

’ fils , ie retrouve heureusement en vouslde
quoi miein remplirE ra place qu’il occu-
pait. » Les réflexions qu’il fil. encore,suê

la triste (in au prince .eticl’e lajriiicesse
sa lille nous arrachèrent de nouvelles

latrines. J ’ i à (je L, r, r . t l 9 ’ .5erNous remontâmes par le meme esca.-

r. 24
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lier, pt” mîmes, eàfip de ce lien funeSte.
N065 abaissâmes (a grappe de Îer, à la
coùvrîmes de terré et de inatêkiaux dont.
île ségalas av;ait été Mail! qfin,de’cacber,

amant qq’il poils éîaft possible ,un effet si
.terrîblé de 15 colècb 513 Üi’ën. - l J.

ff! fï’àyàvaît Ras lonlgïtennlpg guêpais

’étiqns e retour/au Palais, îsans qu; per-

Îsonne se hit aperçlide nqtre phsence,
Ïofsque motus! entendît!) es ni). bâtit goum?
Hg trôm’péucs, dé’ti’mba’les , de talibans

et diantres inétrpmens de sucrée. Une-
îpoussi’ërjèi êpâisse dont Ï’air étlaÏt obscurci,

nous. apprît bientôt Ice. que c’élçît A et.

nous annonça l’arrivée d’âne armée for-

Iù’iîîable. C’était le mège irisir qui avait-

:détrôné’ mon père èt usurpé se’siËtats,

q uÎ .venaît pour s’eppaær âtmâ? de cçux

.311 Roi par; oncle , avec des “dupes in-
’nombrubres.

dé” pîjincce, qui! n’a-ait alors qqe sa
aèaÎËê ôïdënaîre, tué put résister à tam d’eni

  ieuiîsl 1T5 înïvestirent la ville; et comme
fësàiig’xgt’èâ l[zain filment ouæemes sans résiso

tancé, ils’etîrent peu de peïne à s’en rendre.

7 . ’ !maîtres. Ils n’zn eurent pas d’avantage a

8’ J 3! - h (A î J
-i
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cle, qui se mît en déferise; mais il fut tué,

après avoir vendu chèrement sa vie. De
mon côté, je cambattis quelque temps;
mais voyant bien»; qu’il fallait céder à la

force, je songeai à me retirer, et j’eus le
bonheur de me sauver par des détours , et
de me rendre chez un olEcier du Roi, dont
l’a fidélité m’était connue.

Inusable de douleur, persécuté par Tm
gomme, j’eus recours à urf stratagème,

qui était la seule ressource qui me vestale
poer me conserver la vie. Je me fis raserr
la barbe et les sourcils ;et ayant pris. Fila-4
Èit de Calender, je sortis de la ville sans
que persone me reconnût. Après cala , il.
me’fut aiSé de m’éloigner (in royaume (lu-

Roi mon oncle; en marchant par aes che-
mins écartés. I’évitai de passer par’ les,

villes , jusqu’à ce qu’étant arrivé. dans

l’Empîre du puissant commandeur des
(Ère-yens”, le glorieux et renommé calife-
Hamun AltaSchid , je cessait de Craindr’e.

Alors r me Consultant sur Ce que fautais à

*’ Titre des califesr
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dad me jeter aux pieds de ce grand mo-
narque, dont on vante partoutla généra-

site. x Je le toucherai , disais-je, par le.
récit d’une histoire aussi surprenante que,

la mienne ; il aura pitié, sans doute , d’un

malheureux prince , et je n’implorerai pas
vainement son appui. n

Enfin, après un voyage de plusieurs
mois , je suis arrivé aujourd’huià la porte

de cette ville ; j’y suis entré sur la En du l
jour 3 et mjétant un peu .arrêté pour ne»

prendre mes esprits , et délibéré de quel

côté je tournerais mes pas, cet autre Ca-
lender que voici près damai, arriva aussi
en voyageur. Il me salue : je le salue de
même. « A vous voir , lui dis-je , vous êtes
étranger commemoi. » Il me répond que

je ne me trompe pas. Dans le moment-
qu’il me fait cette réponse, le troisième

Æalender que (vous payez. survient. Il
nous salue, et fait connaître qu’il est aussi

étranger, et nouveau-venu à Bagdad.
Comme frères , nous nous joignons en-
semble, et nous résolvons de ne nous pas
séparer.
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Cependant il était tard , et nous ne

savions où aller loger , dans une ville où
nous n’avions aucune habitude ,“et où nous a

n’étions jamais venus. Mais notre bonne’ ,

fortune nous ayant conduits devant votre
porte, nous avons pris la liberté de frap-
per ; vous nous avez reçus avec tant de
charité et de bonté, que nous ne pouvons
assez vous en remercierJVoilà, Madame,
ajouta-t-il , caque vous m’avez commandé

de vous raconter, pourquoi j’ai perdu
mon œil droit , pourquoi j’ai la barbe et
les sourcils ras , et pourquoi je suis en se
moment chez vous. u

a C’est assez , dit Zobé’ide, nous sommes-

«contentes: netirezïvous où il. vous plaira. n

Le CalenderJ’en excusa , et supplia lat
dame de lui permettre de demeurer, poum
avoir la satisfaction d’entendre l’histoire
de ses deux confrères ,’qu’il ne pouvait,

disaiQÇil , abandonner honnêtement, et
celle des trois autres personnes de la com-

pagure.
a Sire , dit en cet endroit Scheherazade , a ,

le jour, que je vois, m’empêche de passer
à l’histoire du second Calculer-t mais sis
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Vqtre Majesté veuyï l’entendre Jepàïn,

’ ’elle n’en sera pas moins satisfaite que de’

celle du premier. a Le Sultan y éméchât,

ct sç hm mur allez min son ansai“

WMWWMWM“   un NUIT.   ï

) (lD’unnzum ne doutant point qu’elle ne
prîtamant de plaisir à L’hiswice «blasonné

, Çalender ,,qa’e11e engavaitlpris à Baratte ,
ne; manqua pasd’évcinerh Sultane a-v’am

Fe ion, en lapriam de cœnmencer l’his-
toirq qu’elle avait promise. Scheherazade

aussitôt adressa la parole au Sultan, et
parla: datasses tenures r ’ a V

Sire , l’hismîœ (la mien (blender
parut étrange à toute la compagnié, et
particulièrement“ calife. Lac présent»

(1653561de85 avec lents sabres à la main ,
ne l’empêcha pas de dire tout bas au visir :
« Depùis que ie me connais, j’ai bien en-

tendu des histoires; mais je; n’ai jamais
rienouî- ql’li approchât de celle de ce Ca-

lender. ,2» ’Pdndant qu’il parlait ainsi, le

second Calender pritla parole, “L’adres-

mimi). :.
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mWr , “HISTOIRE
I

nyancoxn gramma, un un son.
. i g 1 4 z ’ r il.MADAME, dit-il, pour nbe’ir à votre
.commandaement, et vousf apprendre par
quelle; étrange aventure je suis devenu
Al’aorg-ne de liœil droit, il fau: galaxie vous

son; loute l’histoire de ma vie.
- «réunis à. peinç hors du l’enfance, que

je Roi; mon père. (cap vous saurez,“ Ma-
.dume, que je suis- né prince), tamar--
qhaut leu mai. beaucoup d’esprit, nié-
Pargna rien pour le’cialtiven. Il appela
puprès de mpiJout ce qu’il y avait, dans.
.565 mais de gens qui excellaipubdüns les.
sciences et dans les. beaux-arts. Je “ne sus.
pas plutôt lire-et gémira, que jiappris par
çœur l’alcoran tout entiqr, ce livre ad-
pairable qui contient le ’fqndeme’u’t, les

préceptes .et la règle de nous religion.
Et. afin de m’en instruire à fond ,je lus lek
ouvrages des auteurs les plus épr-ôuvés,
et qui l’ont éclairci par leurs commentai--
tes. l’uî’outai à céue lecture la cg aisys
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sauce de toutes les traditions recueillies

’ de la bouche de nos pr0phètes par les
grands hommes ses contemporains. Je ne
me contentai pas de ne rien ignorer de
tout ce qui regardait notre religion
&ne fis une étude particulière (le nos gis-
mires; je me perfectionnai dans les Belles-

lettres, dans la lecture de nos poètes,
dans la versification. Je m’attachai à la
géographie, à la chroiîologie , «A parler

purement notrél langue , sans toutefois
négliger aucun dès exercices qui convien.
ment à un prince. Mais une chose que j’ai-

mais beaucoup, et à quoi je réussissais
principalement, c’était à former les ea-
ractères de notre langue “araba J’y fis tant

de progrès, que je surpassai tous les maf-
œres écrivains de notre royaume qui s’é-

taient acquis le plus de réputation.
La renommée me fit plus d’honneur

que je ne méritais. Elle ne se contenta
pas de semer le bruit de mes miens dans
les Etats du Roi mon père, elle le porta
jusqu’à la Cour des Indes , dont le puis-
santenmlonarque, curieux de me voir, en-
voya un ambassadeur avec de riches prés
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sens, pommedemander à mon père , qui;
fut ravi de cette ambassade pour plu-g
sieurs raisons. Il était persuadé que rien
ne convenait mieux à un prince de mon
âge , que de voyager dans les Cours être!“

gères; et d’ailleurs il était bien aise de
s’attirer l’amitié du sultan des Indes. Je

partis donc avec l’ambasSadeur; maisavec

peu d’équipage, à cause de la longueur
et dela diflioultë des chemins.

Il y avait un mais que nous édens en
marcher, lor5quç nous découvrîmes de

loin un gros nuage de poussière, sous le-
quel nous vîmes bientôt paraître cinv
quante cavaliers bien armés : c’étaient

des voleurs qui venaient à nous au grand
galop. . . a

Scheherazade , étant en cet endroit,
aperçut le jour, et en avertit le Sultan ,
qui se leva ; mais veulant savoir ce qui se
passerait entre les cinquante cavaliers et
l’ambassadeur des Indes, ce prince atten-
dit la nuit Suivante impatiemment.

I. Lus MILLE n un: Nm“.

r,
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XLIe NUIT.

Ir. était presque jour, lorsque Schehera-
zadelreprit de cette manière l’histoire du

second Calendert
a Madame, ’pou/rsuivit le Calender en

parlant toujours a Zobéïde, comme nous
avions dix chevaux chargés de notre ban
gage et des présens que je devais faire au
sultan des Indes, de la part du Roi mon
père, et que nous étions peu de monde,
vous jugez bien que ces voleurs ne man-
quèrent pas de venir à nous hardiment.
N’étant pas en état de repousser la force

par la force, nous leur dîmes que nous
étions des ambassadeurs du sultan des
Indes, et que nous espérions qu’ils ne
feraient rien contre le re5pect qu’ils lui
devaient. Nous crûmes sauver par-là no-
tre équipage et nos vies 5 mais les voleurs
nous répondirent insolemment -: a Pour,
quoi voulez-vous que nous respections le
Sultan votre maître ? Nous ne,sommes
pas ses sujets; nous ne sommes pas même

l
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sur ses terres. n En achevant ces’paroles,’

ils nous enveloppèrent et nous attaquè-
rent, Je me défendis le plus long-temps
qu’il me ’fut possible; mais me sentant
blessé , et voyant que l’ambassadeur, ses
gens et les miens avaient tous été jetés par

terre ,ie profitai du reste des forces de mon
cheval, qui avait été aussi fort blessé, et
je m’éloignai d’eux. Je le poussai tant qu’il

me put porter; mais venant tout-à-coup
à manquer sous moi, il tomba roide mort
de lassitude et du sang qu’il avait perdu.
J e me débarrassai de lui assez vite; et re-
marquant que personne ne me poursui-
vait, je jugeai que les voleurs n’avaient
pasvoulu s’écarter du butin qu’ils avaient

fait. da En cet endroit , Scheherazade s’aperce-
vant qu’il ’était jour, fut obligée de s’ar-

rêter. a Ah! ma sœur, dit Dinarzade , je
suis bien fâchée que vous ne puissiei pas
continuer cette histoire. n « Si vous n’a-
viez pas été paresseuse aujourd’hui, ré-

pondit la Sultane, i’en aurais dit davan-
ge.» a Hé bien , reprit Dinarzade , je serai

demain plus diligente, .et j’espère que
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vous dédommagerez la curiosité du Sel:

tan de ne que me négligence lui a fait,
âperdred Schahrîar se lava 1SaimSHrleln dire;

et alla à ses occupations ordinâmes. [P

y nMMMWMMMMMM mmwmm
X LI I°- N U l T. 1

 . l , .i) t J .)DINLRZAD’E ne manqua prie d’appeler! lé

Sultane de meilleure heure que le jeta
précédent , et Scheherazade continuai,
dans ces termes, le conte du second Cm

lender: - ’ a l l saMe voilà dème, Madame, dit le 50’
tond Calender , seul, blessé, destitué de
tout secours, damé un pays qui m’était

inconnu. Je n’osai reprendre le grand che.
min , de peut de retomber entre les mains
de ces voleurs. Après avoir bandé ma
plaie“, qui n’était pas dangereuse , je mar?

chai le reste du jour , et j’arrivai au pied
d’une montagne , où j’aperçus à mi; côte

l’ouverture d’une grotte; j’y entrai et j’y

passai la nuit tranquillement , après avoir
mangé quelques fruits que j’avais cueillis

en mon chemin.



                                                                     

( 295 )
Je continuai de marcher le lende«

main et les jours suivans , sans trouver
d’endroit où m’arrêter. Mais au bout d’un

mois je découvris une grande ville très-
peuplée, et située d’autant plus avanta-
geusement, qu’elle était arrosée , aux en-

virons , de plusieurs rivières, et qu’il y
régnait lin printemps perpétuel. Les 0b?
jets agréables qui se présentèrent. alors à

mes yeux, me causèrent de la joie, et
suspendirent pour quelques momans la
triStesse mortelle où étais de me voir en
l’état où je me trouvais. J’avais le visage ,

les mains et les pieds d’une couleur basa-
née, car le soleil me lés avait brûlés; à

force de marcher, ma chaussure s’était
lisée, et j’avais été réduit à marcher nu-

pieds; outre cela , mes:habxts étaient tout

en lambeaux. C iJ’entrai dans la ville pour prendre
langue , et m’informer du lieu où j’étais;

je m’adressai à un tailleur qui travaillait ’

à set-boutique. A ma jeunesse et à mon
air,quimarquait autre chose que je ne pa-
raissais , il me fit asseoir près de lui. Il me
demanda qui j’étais , d’où je venais, et ce

t
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qui m’avait amené. Je ne lui déguisai rien

de tout ce qui m’était arrivé ,’ et ne lis pas

même difficulté de lui découvrir ma con-

dition. Le tailleur m’écoute avec ait/tem-

tien; mais lorsque j’eus achevé de parler,

au lieu de me donner de la consolation ,
il augmenta mes chagrins. è Gardezwousv

bien, me dit-il, de faire confidence à
personne de ce que vous venez’de m’apà

prendre; car le prince qui règne en ces
lieux est le plus grand ennemi qu’ait le
Roi votre père; et il vous ferait. sans doute
quelque outrage, s’il était informé de

votre arrivée en cette ville. n Je ne doutai
Point de la Sincérité du tailleur , quand il

me: nommé le prince. Mais nomme
l’inimitié qui est entre mon père et lui

n’a pas de rapport avec mes aventures ,
vous trouverez bon , Madame, que je la
passe sous silence.

Je remerciai le tailleur de l’avis qu’il
me donnait, et lui témoignai que je m’en

remettais entièrement à ses bons conseils,
et que je n’oublierais jamais le plaisir
qu’il me ferait. Comme il jugea que je ne
devais pas manquer’d’appétit a il me fit
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apporter-à manger, et m’offrit même un
logement chez lui; ce que j’acceptai,

Quelques jours après mon arrivée ;
remarquant que j’étais assez remis de la

fatigue du long et pénible voyage que je
venais de faire, et n’ignorent pas que la.
plupart des ,princes de notre religion , par
précaution contre les revers de la fortune,
apprennent quelque art ou quelque mé-
tier , pour s’en servir en cas de besoin, il
me demanda. si j’en savais quelqu’un dont

je pusse vivre sans être à charge à per-
sonne. Je lui répondis que je savais [un
et l’autre droit ; que j’étais grammairien ,

poète , et: surtout que j’écrivais parfaite-

ment bien. a Avec mut ce que vous ve-
nez de dire , répliqua-bi! , vous ne gagne-
rez pas dans ce pays-ci de quoi vous avoir
un morceau de pain : rien n’est ici plus
inutile que ces sortes de connaissances.
Si vous voulez suivre mon conseil, ajouta-
t-il , vous prendrez un habit court; en
comme vous me paraissez’robusæe et d’une

bonne constitution nous irez dans la fo-
rêt. prochaine faire du bois à brûler; vous
viendrez l’exposer en vente à la place , et

C
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je vous assure que vous vous ferez un petit
revenu, dont vous vivrez indépendam- ’
ment de personne. Par ce moyen, vous
vous mettrez en état d’attendre que le
Ciel vous soit favorable, et qu’il dissipe
le nuage de mauvaise fortpne qui traverse
le bonheur de votre vie, et vous oblige
àcacher votre naissance. Je me charge
de vous faire trouver une corde et une
cognée. n

. La crainte d’être reconnu, et la né-
cessité de vivre, me déterminèrent à
prendre ce parti, malgré la bassesse, et
la peine qui y étaient attachées. Dès le

jour suivant, le tailleur m’acheter une
cognée et une corde, avec un habit court;
et me recommandant à de pauvres habi-
tans qui gagnaient leur vie de la même
manière, il les pria de me mener avec
eux. Ils me conduisirent à la forêt; et dès
le premier jour, j’en rapportai sur ma
tête une grosse charge de bois, que je

-vendis une demi-pièce de monnaie d’or
du pays; car quoique la forêt ne fût pas
éloignée, le bois néanmoins ne laissait

. pas d’être cher en cette villea à cause du
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peu de gens qui 5e donnaiQn’t la peine d’en

aller couper. En peu de temps je gagnai
beaucoup, et je randis au atailleur l’ar-
gent qu’il avait aviancé pouillai. ,

Il y “au déjà plus d’une année que

je vivais de cette sorte, lorsqu’un jour
ayant pénétré dans la forêt plus avant

que de coutume, j’arrivai dans un endroit
font agréable , où je me mis à. couper du

bois. En.arnachant une racine diarhre,
j’aperçus un anneau de fer attaché à une

trappe de même métal. J’ôtai aussitôt la

terre qui la couvrait; je la levai, et je vis
un escalier par où je descendis avec ma
cognée. Quand je fus au bas de l’escalier;

je me trouvai dans un vaste palais k qui
me causa une grande admiration, par la
lumière qui l’éclairait, c0mme s’il eût été

sur la terre dans l’endroit le mieux. ex-
pose/Je m’avauçai lpar une galerie soue
tenue de colonnes de jaspe avec des bases
et des chapitaux d’or massif; mais voyant

venir au- devant de moi une dame, elle
me parut avoir un air si noble , si aisé , et
une beauté si extraordinaire , que détour-

nant mes yeux de tout autre objet, je
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m’attâchai Uniquement à la regarder. n

Là , Scheherazade cessa de parler ,
parce qu’elle vit qu’il’était jour. x Ma

chère sœur,tiit alors Dinarzade, je tous
avoue’que je suis fort contente de ce que
vous avez raconté aujourd’hui, et je m’i-

magine que ce qui vous reste à raconter
n’est pas moins merveilleux. n l

a Vous ne vous trompez pas, répondit
la Sultane; car la suite de l’histoire de ce
second Calender est plus digne de l’ato
tention du Sultan mon seigneur, que tout
ce qu’il a entendu jusqu’à pr’ésent. n « J’en

doute, dit Schahriar en se levant; mais

“Il DU PREMIER VOLUIIE.
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